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A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 
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Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 
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ÉTAT 



DES MEMBRES DE L’ACADÉMIE. 



Septembre 1875. 



OFFICIERS DE L’ANNÉE. 

M. Ad. Baudouin, Archiviste du département, Président . 

M. Brassinne, 0 Professeur à l’Ecole d’artillerie, Directeur . 

M. Gatien-Arnoult , Recteur honoraire de l’Académie de Toulouse, 
Secrétaire perpétuel. 

M. Léauté, Ingénieur des manufactures de l’État, Secrétaire adjoint. 

M. Armieux Médecin principal de l ro classe , Trésof ier perpétuel 

ASSOCIÉS HONORAIRES. 

Mc l’Archevêque de Toulouse , \ 

M. le Premier Président de la Cour d’appel de Tou- J 

louse , > membres-nés. 

M. le Préfet du département de la Haute-Garonne , \ 

M. le Recteur de l’Académie de Toulouse, / 

1858. M. Liouville O , Membre de l’Institut, Académie des 
Sciences, à Paris. 

1858. M. Dumas G. O $*, Membre de l’Institut, Secrétaire perpétuel 
de l’Académie de Sciences , à Paris. 

1868. M. Claude (Bernard) C. Membre de l’Institut, Académie 
des Sciences , Professeur au collège de France. 

1875. M. Thiers, Membre de l’Institut, Académie française et Aca- 
démie des Sciences morales et politiques. 

1875. M. J. Bertrand, Membre de l’Institut, Secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Sciences. 
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ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 

1847. M. Visconti (le Commandeur), Commissaire des Antiquités à 
Rome. 

1869. Don Francisco de Cardenas, ancien Sénateur, membre de 
l’Académie des Sciences morales et politiques, calle dePirarro, 
42, à Madrid. 

M. N... 

M. N... 

ACADÉMICIEN-NÉ. 

M. le Maire de Toulouse. 

ASSOCIÉS LIBRES. 

1843. M. Gaussail, Professeur honoraire à l’Ecole de médecine, rue 
Duranti , 1 . 

M. V. Fons#, Juge honoraire au Tribunal civil de Toulouse, 
rue Joutx-Aigues, 4. 

M. N... 

M. N .. 

M. N. . 

M. N... 



ASSOCIÉS ORDINAIRES. 



Classe des Sciences. 

PREMIERE SECTION. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Mathématiques pures. 

4834. M. Brassinne O Professeur à l’Ecole d’artillerie, rue Ray- 
mond IV , n M 11 bis. 

1840. M. Molins Professeur et Doyen de la Faculté des Sciences, 
rue du Lycée , 1 . 

1850. M. Gascheau Professeur honoraire à la Faculté des Scien- 
ces , rue Nazareth , 8. 

1873. M. E. Salles Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, 

rue des Cloches , 1 . 

1874. M. Léauté, Ingénieur des Manufactures de l’Etat, rue du 

Taur, 64. 
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Mathématiques appliquées. 

1861. M. de Plànet (Edmond) Mécanicien, rue des Amidon- 
niers, 41. 

1864. M. Esquié, ex- Architecte du département et des édifices dio- 
césains , boulevard Saint-Aubin, 7. 

1873. M. Joulin Ingénieur des poudres, Directeur de la Poudrerie 
de Toulouse, rue Boulbonne, 26. 

1873. M. Forestier Professeur de mathématiques spéciales au 

Lycée de Toulouse, Econome de ï Académie, rue Valade, 34. 

Physique et Astronomie . 

1850. M. Iaroque Professeur honoraire de Physique au Lycée de 
Toulouse, place des Carmes, 31. 

1854. M. Dàguin Professeur à la Faculté des sciences, rue 
Saint- Joseph. 

1866. M. Despeyrous $?, Professeur à la Faculté des sciences, rue 
du Taur, 19. 

1874. M. Tisserand #, Correspondant de l’Institut, Directeur de 

l’Observatoire de Toulouse , à l’Observatoire. 

DEUXIÈME SECTION. 

SCIENCES [PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Chimie . 

1841. M. Couseràn , ancien Pharmacien , rue Cujas , 12. 

1842. M. Màgnes-Lahens (Charles) , Pharmacien, rue des Coute- 

liers, 24. 

1843. M. Filhol (Edouard) O $?, Professeur à la Faculté des scien- 

ces, Directeur de l’Ecole de médecine, allée du Busca, 6. 
1855. M. Timbal-Làgràve (Edouard), Pharmacien, rue Romiguiè- 
res, 15. 

1873. M. Melués (Jean) , Professeur à l’Ecole des Arts de Toulouse, 
boulevard du 22 Septembre , 73. 

Histoire naturelle . 

1842. M. Joly $?, Professeur à la Faculté des sciences et à l’Ecole de 
médecine , Correspondance l’Institu tiquai de Brienne , 23. 
1842. M. Leymerie #, Correspondant de l’Institut, Professeur à la 
Faculté des sciences , rue des Arts , 15. 
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1851. M. Lavocat Directeur de l’Ecole vétérinaire, à l’Ecole. 

1854. M. D. Clos, Professeur à la Faculté des sciences, Directeur 
du Jardin des Plantes , Jardin royal , 3. 

1865. M. Musset (Charles), Docteur ès-sciences, Chef d’institution , 
rue Matabiau , 41 . 

Médecine et Chirurgie. 

1840. M. Noulet $?, Prof, à l’Ecole de médecine, rue du Lycée, 14. 

1847. M. Desbarreaux-Bernakd Professeur honoraire à l’Ecole 
de médecine, Bibliothécaire de l 9 Académie , rue Deville, 5. 

1863. M. Armieux , Médecin-Principal de première classe, rue Ro- 
miguières, 7. 

1869. M. Bonnemaison Professeur à l’Ecole de Médecine, rue Can- 
tegril , 3. 

1869. M. Basset, Professeur à l’Ecole de médecine, Médecin en chef 
à l’Hôtel-Dieu, rue Peyrolières, 34. 



Classe des Inscriptions et Belles-Lettres. 

1832. M. Gatien-Arnoult , Recteur honoraire de l’Académie de 
Toulouse, ancien Maire de Toulouse, Représentant à l’As- 
semblée nationale, rue Fermât , 6. 

1837. M. Hamel Prof. hon. de la Faculté des lettres, rue Deville, 3. 
1842. M. Barry $?, Professeur honoraire à la Faculté des lettres, 
allées Saint-Michel , 1 . 

1847. M. Molinier $?, Professeqr à la Faculté de Droit, rue du 

Rempart Saint-Etienne , 9. 

1848. M. Dubor (Marcel), Avocat, ancien Magistrat , rue Mage, 20. 
1853. M. Delavigne $*, Professeur et Doyen de la Faculté des let- 
tres, rue Matabiau ,17. 

1859. M. deClausàde, rue Mage, 13. 

1859. M. Ad. Baudouin, Archiviste du département, place Mage, 34. 
1861. M. Vaïsse-Cibiel , Avocat, rue du Taur, 38. 

1865. M. Roschach, Archiviste de la ville, Inspecteur des antiquités , 
rue Saint-Rome , 21 . 

1868. M. Humbert (Gustave) , Représentant à l’Assemblée nationale, 
Professeur à la Faculté de droit, rue Roquelaine, 8 bis. 
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873. M. Rozy , Professeur à la Faculté de droit, rue Saint-Antoine- 
du-T, 10. 

1875 M. Compayré, chargé du cours de philosophie à la Faculté des 
lettres, place Stes-Carbes, 11. 

1875. M. Duméril, Professeur d’histoire à la Faculté des lettres, rue 
Montaudran, 80. 



M. N... 
M. N... 



ASSOCIES CORRESPONDANTS. 



Classe des Sciences. 

PREMIÈRE SECTION. 

SCIENCES MATHÉMATIQUES. 

Mathématiques pures. 

1856. M. Catalan , Professeur de Mathématiques à T Université de 

Liège (Belgique). 

1857. M. Sornin Préfet général des études au Collège Rollin, 

rue Lhomond, 42, à Paris * (1). 

1860. M. Bierens de Haan , Professeur de mathématiques supé- 

rieures à TUniversité deLeyde. 

1861. M. Endrès $*, Ingénieur en chef des Ponts et Chaussées , rue 

de la Pomme, 27, à Toulouse*. 

1861. M. Tillol, Inspecteur d’ Académie , à Montauban*. 

Mathématiques appliquées . 

1818. M. Lermier$?, Commissaire des poudres, en retraite, rue 
Franklin, 1 bis , à Dijon. 

1856. M. A. Paque, Professeur de Mathématiques à l’Athénée royal 
de Liège, rue de Gretry , 65. 

1858. M. Giraud-Teulon (Félix) Docteur en Médecine, rue 

Sainte-Anne, 18, à Paris. 

1866. M. Dubois (Edmond) $?, Examinateur hydrographe de la> 
marine, rue Rampe, 6 , à Brest. 

(I) Les Associés correspondants dont les nom sont suivis d* un astérisque % 
sont ceux qui ont été Associés ordiuaires. 
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Physique et Astronomie. 

1843. M. Robinet, Professeur, rue de l’Abbaye Saint-Germain, 3, 
à Paris. 

1849. M. d’Abbadie (Antoine) Membre de l’Institut, (Académie 
des Sciences), rue du Bac, 120, à Paris. 

1853. M. Liais, Astronome, au Brésil. 

DEUXIÈME SECTION. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 

Chimie. 

1838. M. François Ingénieur en chef des Mines, rue de Vaugi- 
rard, 35, à Paris. 

1848. M. Bon jean, Pharmacien, à Chambéry (Savoie). 

1855. M. Chatin Professeur à l’Ecole de Pharmacie, rue de 
Rennes, 129, à Paris. 

1860. M. Pierre (Isidore) Correspondant de l’Institut (Académie 

des Sciences), Professeur à la Faculté des Sciences, rue des 
Juifs-Saint- Julien, 6, à Caen. 

1861. M. Noguès, Ingénieur civil, Professeur de physique et d’histoire 

naturelle à l’école centrale lyonnaise, rue de Jussieu, 3, à 
Lyon. 

1863. M. Morin , Directeur de l’école supérieure des Sciences et 
des Lettres, rue de la Glacière, 2, à Rouen. 

1871. M. Bellucci (Giuseppe), Docteur en histoire naturelle, Pro- 
fesseur à l’Institut royal et professionnel de Terni. 

Histoire naturelle. 

1840. M. de Quatrefages O $*, Membre de l’Institut (Académie des 
Sciences) , à Paris. * 

1843. M. Sismonda (Eugène) Chevalier de plusieurs Ordres, Pro- 
fesseur de zoologie à la Faculté de Turin. 

1843. M. Mermet Professeur au Lycée, boulevard de Chavre, 48, 
à Marseille. 

1848. M. Schimper*^, Correspondant de l’Institut (Académie des 
Sciences) , Professeur de géologie et de minéralogie à la 
Faculté des Sciences de Strasbourg , rue d’Or , 1 . 
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1848. M. Gassies , Trésorier de la Société Linnéenne, allées de 
Tourny, 14, à Bordeaux. 

1854. M. de Malbos (Jules) ÿf , Membre de la Société géologique de 

France et de plusieurs autres Sociétés savantes , à Berrias 
(Ardèche). 

1856. M. Le Jolis, décoré de plusieurs Ordres, Archiviste perpétuel 
de la Société des sciences naturelles , rue de la Duché, 20 , 
à Cherbourg. 

1858. M. de Rémusat (Paul), représentant à l’Assemblée nationale, 
faubourg Saint-Honoré, 118, à Paris. 

1863. M. Cornalia (Emilio) , Chevalier des ordres SS. Maurice et 
Lazare, Secrétaire de l’Institut Lombard, à Milan. 

1863. M. Gervais Membre de l’Institut, (Académie des Sciences). 

Professeur d’anatomie , de physiologie comparée , et de zoolo- 
gie à la Faculté des Sciences, rue Rollin, 11 , à Paris. 

1865. M. Baillet , Professeur à l’Ecole nationale Vétérinaire , à 
Alfort. 

1872. M. Chauveau, Professeur, à l’école Vétérinaire, à Lyon. 

1872. M. Arloing, Professeur à l’école Vétérinaire, à Toulouse. 

Médecine et Chirurgie . 

1842. M. Hutin (Félix) C et Chevalier de plusieurs Ordres étran- 
gers , Médecin-Inspecteur , Membre du Conseil de santé des 
armées, en retraite , Officier de l’Instruction publique, rue 
des Saints-Pères, 61 , à Paris. 

1844. M. Payan (S cipion), Docteur en médecine, à Aix (Bouches- 

du-Rhône). 

1845. M. le Baron H. Larrey , C ^ et Chevalier de plusieurs Ordres 

étrangers , Membre de l’Institut (Académie des sciences) , 
Médecin-Inspecteur, en retraite, ex-Président du Conèeil de 
santé des armées , Officier de l’Instruction publique, rue de 
Lille , 91/ à Paris. 

1848. M. Cazeneuve O $?, Directeur de l’Ecole de médecine, à Lille. 

1849. M. Hérard (Hippolyte) # , Docteur en médecine, rue Grange- 

Batelière , 14, à Paris. 

1850. M. Beaupoil, D f en médecine, à Ingrandes (Indre-et-Loire). 

1855. M. Boileau de Castelnau , Docteur en médecine , rue des 

Lombards , 24, à Nîmes. 

1855. M. Moretin, Docteur en médecine, rue de Rivoli , 68, à Paris. 
1855. M. Màzade , Docteur en médecine, à Anduze (Gard). 
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1861. M. Davdé (Jules), Docteur en médecine, à Marvejols (Lozère). 

1861. M. Berne, ex-Chirurgien en chefde la Charité, rueSt-Joseph, 14, 
à Lyon. 

1861. M. Delore, Chirurgien en chef désigné de la Charité, place 
Bellecour, 31 , à Lyon. 

1861. M. Rascol, Docteur en médecine, à Murat (Tarn). 

1863. M. Gàrrigou (Félix;, Docteur en médecine, rue Valade, 38, à 
Toulouse. 

1868. M. Sédillot C $?, Membre de l’Institut (Académie des 
sciences), Médecin-Inspecteur de l’armée, en retraite, 
ex-Directeur de l’Ecole du service de santé militaire , 
rue Gay, à Pans. 

1868. M. Le Bon (Gustave) , Docteur en médecine , rue de Poissy, 4, 
à Paris. 



Classe des Inscriptions et Belles-Lettres. 



1836. M. Dulaurier (Edouard) Membre de l’Institut, Professeur 
à l’Ecole des langues orientales vivantes, rue Nicolo, 27, à 
Paris. 

1838. M. de Mas-Latrie (Louis) $?, Chevalier de plusieurs Ordres 

étrangers , Sous-Directeur de l’Ecole des Chartes , boulevard 
St- Germain, 229, à Paris 

1839. M. Cros-Mayreviellk, Docteur en droit, boulevard de Cité, 57, 

à Narbonne. 

1844. M. Combes (Anacharsis) $?, Avocat, à Castres (Tarn). 

1845. M. Duflot de Mofras , Chevalier de plusieurs Ordres étran- 

gers, rue Newton, 1, (Champs-Elysées), à Paris. 

1845. M. Ricard (Adolphe) , Avocat, Secrétaire général de la Société 

archéologique, rue En Cérade, 1 , à Montpellier. 

1846. M. Garrigo u (Adolphe) , propriétaire, rue Valade, 38, à Tou- 

louse. 

1845. M. Thibault, Officier de l’Université, ancien principal de 
Collège, aux Archives départementales, rue d’Aviau, à 
Bordeaux. 

1847. M. de Lavergne O Membre de plusieurs Ordres étrangers 

et de l’Institut, Représentant à l’Assemblée nationale , rue 
de la Madeleine, 8, à Paris. * 
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4848. M. Fonds-Lamothe, Avocat, àLimoux (Aude). 

1848. M. Tempier , Avoué près le Tribunal civil , à Marseille. 

1849. M. Clos (Léon) , ancien Magistrat, à Villespy (Aude). 

1850. M. Bascle de Lagrêze, Conseiller à la Cour d’appel , à Pau 

(Basses-Pyrénées) . 

1851. M. Crozes (Hippolyte) , Président du Tribunal civil, à Alby 

(Tarn). 

1852. M. l’abbéCANETO $?, Supérieur du petit Séminaire, à Auch (Gers\ 

1852. M. Dessalles, au Bugue (Dordogne). 

1853. M. Germain Professeur et Doyen de la Faculté des lettres , 

rue Saint-Matthieu, 3, à Montpellier. 

1854. M. Bartolomeo Bona , Professeur à l’Université de Turin. 

1855. M. Burnouf $s ancien Directeur de l’Ecole française d’Athènes, 

Doyen à la Faculté des lettres , à Bordeaux. * 

1855. M. de Barthélemy, Chevalier de plusieurs Ordres étrangers , 
ancien Auditeur au Conseil d’Etat , à Paris. 

1858. M. de Longpérier O $? , et Chevalier de plusieurs Ordres étran- 
gers , Membre de l’Institut , ancien Conservateur des collec- 
tions du Louvre, rue de Londres, 50, à Paris. 

1858. M. le Comte de Pibrac, au château du Rivage, près Saint-Ay 
(Loiret). 

1858. M. Clausolles (Paulin), Homme de lettres, rue d’Enfer, 25, à 

Paris. * 

1859. M. d’Auriac (Eugène) $?, Bibliothécaire à la Bibliothèque 

nationale, rue Ventadour, 11, à Paris. 

1859. M. Levy Maria Jordao. Avocat général à la Cour de Cassation 

du Portugal, à Lisbonne. 

1860. M. Romuald de Hubé , Sénateur et ancien Ministre des Cultes, 

à Varsovie (Pologne) . 

1862. M. Lafforgue, Conservateur du Musée, à Auch (Gers). * 

1863. M. Rossignol, Homme de Lettres, à Montans, par Gaillac 

(Tarn). 

1863. M. Bladé, Avocat, Homme de Lettres , rue Roquelaine , 2, à 
Toulouse. 

1863. M. Lancia di Brolo (Frédéric), Secrétaire de l’Académie des 

Sciences et Lettres, à Palerme (Sicile). 

1864. M. Raymond (Paul), Archiviste du département des Basses- 

Pyrénées , rue des Cultivateurs, 11 , à Pau. 

1865. M. Guibal, Professeur à la Faculté des Lettres, à Poitiers. 
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1871. M. Jolibois (Emile), Archiviste du département du Tarn, à 

Albi. 

1872. M. du Bourg (Antoine) , rue du Vieux-Raisin, 31 , à Toulouse. 

1873. M. Baury (Charles), Professeur d’Histoire au Lycée de Tou“ 

louse , rue des Lois, 31. 

1875. M. Tamizey de larroque, homme de lettres, à Gontaud 
(Lot-et-Garonne.) 

1875. M. Sarrasy, ancien contrôleur des contributions directes, 
à Albi. 

1875. M. Curie-Seimbres , homme de lettres, à Trie (Htes-Pyrénées), 
18'i5. M. Magen, Secrétaire perpétuel de la Société d’Agriculture , 
Sciences et Arts d’Agen , à (Agen.) 

1875. M. l’abbé Couture Léonce), Professeur au Petit- Séminaire, 
à Auch. 

1875. M. Serret (Jules), avocat, homme de lettres, à Agen. 



AVIS ESSENTIEL. 



On prie les personnes qui auraient à signaler quelque erreur sur le domicile des 
Associés correspondants, ou qui connaîtraient le décès de quelqu'un d'entre 
eux, de faire parvenir ces renseignements au Secrétariat de l'Académie , rue 
Lafayellc, n. \t. 
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Liège (Belgique). Société royale des sciences. 

Lisbonne (Portugal). Académie royale des sciences. 
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lettres. 

Id. Conseil de perfectionnement annexé à l’Institut 

royal technique. 
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Philadelphie (E.-U.). Académie des sciences naturelles. 

St-Pélersbourg (II.' Académie des sciences. 

Stockholm (Suède). Académie royale des sciences. 
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AVIS ESSENTIEL. 

L'Académie déclare que les opinions émises dans ses Mé- 
moires doivent être considérées comme propres h leurs auteurs, 
et qu’elle n’entend leur donner aucune approbation ni impro- 
bation. 
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SÉANCE PUBLIQUE. 



DISCOURS 

Prononcé par M. DESPEYROUS , Président. 



Messieurs , 

En m’appelant, pendant trois années consécutives, à l’hon- 
neur de présider nos réunions, vous m’avez accordé tout ce que 
permettent nos règlements ; et comme je dois cette dignité tem- 
poraire beaucoup moins à mon mérite qu’à votre bienveillance, 
permettez-moi de vous offrir l’expression de mes sentiments de 
la plus vive gratitude. Le premier devoir que la reconnaissance 
m’impose est de m’oublier moi-mème pour m’occuper de ce qui 
vous intéresse. 

A d’autres plus heureux l’honneur de vous entretenir du 
talent de faire passer avec rapidité et d’imprimer avec force 
dans l’àme des autres le sentiment profond dont on est pénétré. 
A d’autres plus heureux encore le privilège de vous entretenir 
de la pensée : de vous dire ce qu’est l’homme, d’où il sort, où il 
va ; quelle est la nature de cet être infiniment petit et infiniment 
grand, placé entre terre et ciel, et qui a un besoin si impérieux 
d’absolu, d’immuable et de parfait. 

Par nécessité plus modeste, occupé dès ma jeunesse et par 
goût d'études abstraites et obligé de m’y consacrer par suite de 
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mes fonctions, je vous parlerai de la science ; d’une découverte 
faite il y a deux siècles, qui est l’un des plus beaux ouvrages 
qu’ait jamais exécutés un homme de génie et qui constitue peut- 
être le titre le plus imposant que l’humanité puisse invoquer 
en faveur de sa dignité et de sa divine origine. 

Sur quoi repose la science ? Sur la fixité des lois de la nature. 
Quelles sont ses conquêtes? la démonstration d'une loi nou- 
velle ou d’une analogie nouvelle entre des lois déjà connues. 
Si les lois n’étaient pas immuables, nous ne penserions pas à 
raisonner ou à expérimenter. Les savants éclairent le monde, il 
n’y a pas de siècle qu’ils n’annoncent à l’humanité une ou plu- 
sieurs découvertes dont elle profite pour satisfaire quelques- 
uns de ses mille et mille besoins, parfois même des plus impé- 
rieux. Et quelle est leur récompense? l’ingratitude de leurs 
contemporains, quelquefois même la persécution. 

Néanmoins les savants accomplissent leur mission, la science 
se fait, l’ignorance s’enfuit. Comment, en effet, résister à l’at- 
trait puissant de chercher la vérité, à l’espoir de faire une 
découverte utile à ses semblables, à la jouissance enivrante de 
remplir l’univers de son nom? 

Jusqu’à la fin du xvi® siècle, tous les astronomes admettaient 
que les planètes circulent autour du soleil et décrivent autour 
de ce centre de vie et de lumière des circonférences de cercle, 
qu’il y a au dedans de cette orbite un point autour duquel le 
mouvement est uniforme. 

Le raisonnement sur lequel était fondée cette croyance mérite 
d’être conservé dans la mémoire des savants, ne serait-ce que 
pour les empêcher de faire fausse route dans la recherche des 
lois de la nature. « Les planètes sont des êtres parfaits, elles 
doivent donc décrire la courbe la plus parfaite; or la circonfé- 
rence de cercle est la plus parfaite de toutes; donc les centres 
des planètes décrivent des circonférences de cercle. » 

Les astronomes modernes ont prouvé , par l’étude attentive 
des phénomènes célestes et par des observations très-précises, 
que cette conclusion n’était pas exacte, que les orbites des pla- 
nètes n’étaient pas circulaires, qu’elles étaient au contraire 
elliptiques. De là résulte cette conséquence : ce n’est pas avec la 
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métaphysique que doivent être recherchées les lois du système 
du monde. 

On en était là lorsqu’en 1571 naquit à Weil, dans le royaume 
de Wurtemberg, le futur législateur du ciel, Képler, dont la 
vie, consacrée tout entière à une œuvre immortelle et en même 
temps en proie à la dernière misère, mérite d’être racontée. 

Abandonné pa«* son père dès sa plus tendre enfance, sa mère, 
qui ne savait pas lire, dut s’occuper de son éducation. Elle l’en- 
voyait à l’école, il est vrai ; mais elle le retenait souvent à la 
maison pour le service de l’auberge que les revers de fortune 
l’avaient réduite à diriger. Néanmoins, le jeune Képler fit ses 
études au petit séminaire de Tubingue, et ses progrès furent 
tellement rapides qu'à vingt-deux ans il fut nommé professeur 
de mathématiques et de morale au collège de Gratz en Styrie. 

L’astrologie ou la prétendue science de l’influence des astres 
sur les destinées humaines était alors en grand honneur, sur- 
tout aux palais des rois. Képler, jeune encore, croyait à ces 
fausses influences, et il publiait des almanachs qui contenaient 
des prédictions sur le temps et sur les événements politiques ; 
almanachs qui finirent par avoir un grand succès, parce que 
quelques-unes de ses prédictions s’étaient accomplies par 
hasard dans le temps prescrit. Mais il devint de moins en moins 
crédule, et il en fut de l’astrologie comme de beaucoup d’autres 
erreurs qui traversèrent son esprit sans y prendre racine. 

Képler, de la religion réformée, fut persécuté et banni parle 
gouverneur de la Styrie, Ferdinand. Subissant les amertumes 
de l’exil et les douleurs incessantes de la pauvreté , il écrivait 
à son vénéré maître, Mœstlin. « Je vous en supplie, si une place 
est vacante à Tubingue, faites en sorte que je l’obtienne; et sur- 
tout faites-moi connaître le prix du pain, du vin et des choses 
nécessaires à la vie. » C’est dans ces tristes circonstances que 
le célèbre observateur Tycho-Brahé, instruit de la détresse de 
Képler, le fit nommer, par l’Empereur Rodolphe, son adjoint à 
l’Observatoire de Prague. 

Cette issue inespérée de la persécution tourna au profit de la 
science, puisqu’elle réunissait au plus grand observateur le plus 
grand théoricien. Képler étant devenu, par la mort de Tycho- 
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Brahé, possesseur des immenses matériaux qu'il avait accumulés 
pendant trente-cinq ans, résolut d’utiliser les précieuses obser- 
vations de son bienfaiteur et de les faire servir à la recherche 
des vraies lois du système du monde. Accoutumé depuis long- 
temps aux sciences exactes, son esprit avait contracté l’habitude 
de n’admettre que des vérités susceptibles de preuves rigoureu- 
ses. Il mit en pratique les deux règles que posa, quelques 
années après, notre immortel Descartes pour la recherche de la 
vérité : l’écart absolu, le doute absolu. 

Pour mener à bien une pareille entreprise, Képler eut tout 
à créer : choix d'observations, méthodes astronomiques, métho- 
des de calcul. Son génie suffit à tout ; et, malgré les immenses 
progrès des sciences exactes, quelques-unes de ses méthodes 
sont encore usitées aujourd’hui. 

Par suite d’un secret qui n’appartient qu’aux grand hommes, 
ses savantes investigations furent appliquées à la planète qui se 
prête le mieux à la détermination des lois du mécanisme des 
cieux, à la planète Mars dont la grande excentricité était bien 
apte à chasser du ciel le cercle qui seul, depuis plus de trois 
mille ans, réglait en souverain la route des planètes autour du 
soleil. Cette planète est en effet celle dont l’orbite diffère le plus 
du cercle et qui présente aux époques d’opposition et de con- 
jonction des particularités spécialement propres à mettre en 
évidence la vraie forme des orbites planétaires. Aussi Képler 
écrivait avec enthousiasme : « C’est par Mars qu’il faut attaquer 
les secrets de l’astronomie ou les ignorer toujours. » 

Cependant Képler respecta encore l’hypothèse du cercle si 
chère aux astronomes , il calcula la grandeur et la position de 
l’orbite circulaire que détermineraient trois des observations 
faites par Tycho -Brahé sur la planète Mars, et il chercha si les 
positions théoriques déduites de cette hypothèse étaient d’ac- 
cord avec les autres observations relatives au même astre. L’ac- 
cord n’existait pas, il y trouva des différences qui s’élevaient à 
huit minutes. Or la bonté divine, dit-il, nous a donné en Tycho 
un observateur tellement exact qu’une erreur de huit minutes 
est impossible. 

L’hypothèse géométrique qui la donnait était donc fausse, et 
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l’orbite do Mars n’était pas une, circonférence de cercle. Mais 
avant d’adopter cette conclusion hardie pour son époque et qui 
détruisait pour ses contemporains et pour lui-même une hypo- 
thèse admise universellement comme principe depuis plus de 
trois mille ans, Képler la soumit à plusieurs autres vérifica- 
tions; vérifications qui exigèrent des calculs immenses et plu- 
sieurs années d’un travail considérable, puisqu’il dut les exécu- 
ter sans le secours des logarithmes qui n’était pas encore inven- 
tés et même san3 la connaissance des fractions décimales qui 
n’étaient pas encore en usage. 

Puisqu’il était absolument impossible d’identifier l’orbite de 
Mars avec une circonférence de cercle, il n’y avait qu’un moyen 
de reconnaître sa véritable forme, c’était de la construire par 
points telle que les observations la donnaient. Il se détermina 
donc à recommencer, sans hypothèse aucune, toute l’astronomie 
planétaire, et tout d’abord à établir les lois du mouvement de 
la terre plus rigoureusement qu’on ne l’avait fait jusqu’alors. 
Cette dernière étude était en effet indispensable, puisque les 
cordes des arcs décrits par la terre entre les époques relatives 
aux observations de la planète Mars, lui fournissaient les bases 
des triangles qui déterminaient trigonométriquement les distan- 
ces du soleil à cette planète. 

Il trouva ainsi que l’orbite décrite par la planète Mars, dans 
son mouvement autour du soleil , avait la forme d’une ovale, 
c’est-à-dire de la courbe étudiée par l’école de Platon , quatre 
cents ans avant notre ère, et désignée sous le nom d’ellipse. Il 
reconnut ainsi, après neuf années d’efforts poursuivis avec une 
application infatigable et une contention d’esprit qui parfois le 
porta jusqu’à la démence, que la planète Mars décrivait effecti- 
vement une ellipse dont l’un des foyers est au centre du 
soleil ; et que les autres planètes étaient assujetties aux mêmes 
lois. 

Ces lois sont le fondement inébranlable de l’astronomie mo- 
derne, le çode éternel du mécanisme des cieux; et la postérité 
la plus, reculée considérera Képler comme le vrai législateur du 
mouvement des astres, le véritable inventeur du système du 
. monde. 
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Ainsi se font les découvertes; l'homme imagine et fait des 
hypothèses, tandis que la nature obéit aux lois éternelles que 
lui a imposées le créateur. Et si parmi ces hypothèses l'une 
d'elles est vérifiée par l'observation ; aussitôt elle devient loi , 
et elle constitue une nouvelle conquête sur l'ignorance. 

Si l'école platonicienne n'eùt pas étudié, d'une manière pure* 
ment spéculative, les propriétés de cette courbe appelée ellipse, 
et qu’on obtient en coupant un cône par un plan , Képler eût-il 
découvert les vraies lois de la nature? Il est permis d'en douter, 
et aujourd’hui nous ignorerions peut-être le vrai mécanisme 
de l'univers ; résultat qui confirme cette vérité : tout est lié 
dans le domaine de la pensée comme dans celui de l'histoire, 
la pensée est libre sans doute, chacun de nous suit la voie qu'il 
s’est tracée; mais Dieu fait l’histoire des sciences comme il fait 
celle de l'humanité. 

Les mathématiques ou sciences exactes n'éteignent l'imagina- 
tion ni ne dessèchent le cœur. Superbe et hardi quand il cher- 
che, Képler redevient modeste et simple dès qu’il a trouvé; et 
dansaon enthousiasme, c'est Dieu seul qu'il en glorifie. « Depuis 
huit mois, dit-il, j'ai vu le premier rayon de lumière; depuis 
trois mois j'ai vu le jour ; enfin depuis peu de jours j'ai vu le 
soleil de la plus admirable contemplation. J'écris un livre; il 
sera lu par l'àge présent ou par la postérité, peu importe; il 
pourra attendre son lecteur. Dieu n'a-t-il pas attendu six mille 
ans un contemplateur de son œuvre? » Ailleurs il s'écrie : « La 
sagesse du Seigneur est infinie ainsi que sa gloire et sa puis- 
sance. Gieux chantez ses louanges! Soleil, lune et planètes, 
glorifiez-le dans votre ineffable langage ; harmonies célestes et 
vous tous qui savez les comprendre, louez-le ! Et toi mon àme, 
loue ton créateur. C'est par lui et en lui que tout existe ; ce que 
nous ignorons est renfermé en lui, aussi bien que notre vaine 
science. A lui, louanges, honneurs et gloire dans l'éternité ! > 

La vie de ce grand homme si occupée, si glorieuse pour lui, 
si utile aux sciences, fut troublée par le soin constant de pour- 
voir à la subsistance de sa famille. A la mort de l'Empereur 
Rodolphe, son successeur exclusivement préoccupé des divi- 
sions qui bouleversaient son empire, délaissa l'Observatoire de 
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Prague et son directeur. Kepler avait de modiques pensions, et 
on ne les lui payait pas; pressé par les besoins les plus urgents, 
il fut contraint de profaner la science. Ne croyant plus à l’astro- 
logie, il dut faire, moyennant salaire, des prédictions et des 
horoscopes. Et après neuf années de privations courageusement 
supportées, il fut oblige de se rendre à Ralisbonne, où se tenait 
la diète germanique, pour se faire payer les arrérages. Il sollici- 
tait encore, lorsque brisé par la souffrance et dévoré d’inquié- 
tude, il mourut le 15 novembre 1630, à peine âgé de 59 ans. 

Il ne laissa à sa veuve et à ses enfants que son souvenir et la 
gloire de son nom ; mais sa gloire qui n’avait pu le faire vivre, 
fut inutile à sa famille éplorée qui effectivement se trouva bien- 
tôt dans la plus affreuse misère. 

Au commencement de ce siècle, trop tardivement sans doute, 
le souverain de la principauté de Ratisbonne, le prince primat 
Charles d’Alberg , évêque de Constance, eut l’heureuse idée de 
faire élever un monument à la mémoire de cet homme illustre, 
dans le jardin botanique de Ratisbonne, à quelques pas du lieu 
où reposent ses cendres. Le bas-relief représente le génie de 
Képler écartant le voile qui couvrait Uranie , et la déesse du 
ciel lui offre d’une main la lunette astronomique dont il eut la 
première idée, et de l’autre elle tient un rouleau sur lequel est 
tracée Yellipse de Mars . 

Gloire et pauvreté I tel fut le sort de cet homme célèbre qui 
possédait au plus haut degré les deux forces du génie, la médi- 
tation qui pénètre jusqu’au fond des choses et l’inspiration qui 
s’éveille à la présence des grands objets; de celui qu’on appelle, 
à juste titre, le fondateur de l’astronomie moderne, et dont les 
découvertes ont eu tant d’influence sur le perfectionnement des 
tables astronomiques, et par suite sur la navigation, l’une des 
sources les plus fécondes de la richesse des peuples; de ce 
grand génie qui a été pour ainsi dire un rayon de l’intelligence 
suprême et dont la gloire est immortelle, puisqu’elle est écrite 
dans le ciel. 
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RAPPORT 

SUR LE CONCOURS DE 1875 (li 

(INSCRIPTIONS BT BELLES-LETTRE») 



Par M. Émile VAÏSSE-CIBIEL 



L’Académie qui , en ce jour , ne voudrait avoir à prononcer 
que des paroles de félicitation et d'encouragement, doit, dès 
les premières lignes de ce rapport , exprimer un regret : c’est 
de voir que le sujet de prix annuel qu'elle avait proposé n’ait 
point attiré de concurrents. La question méritait pourtant de 
provoquer l'émulation des auteurs qui ont quelque souci du 
passé historique de notre région. « Etudier le rôle des Etats- 
> Généraux du Languedoc au point de vue administratif, » tel 
était le programme d'un concours qui donnait libre carrière 
à des recherches intéressantes et variées. 

Les Etats du Languedoc ont fait mieux que laisser leur trace 
dans les annales de la province ; ils ont écrit, pour ainsi dire, 
leur passage sur le sol même du pays. Ces ponts , ces routes , 
ces canaux, ces jardins, ces quais qui font l’utilité de nos 
campagnes ou l’ornement de nos villes, attestent encore la vigi- 
lance de leur active administration. 

Ces Assemblées n’ont point borné leur rôle à des représen- 
tations parlementaires d’où , sous l’œil d’un gouverneur ou 

(I) Lu à la séance publique du 23 mai 4875. 
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d’un intendant, sortait annuellement cet impôt nommé par 
ironie, sans doute, don gracieux. Des pensées d’administration 
générale survivaient à la tenue des Etats et , sous la direction 
d’un syndic, sous la surveillance des prélats, ces pensées se 
traduisaient en travaux de viabilité, de navigation ou d’em- 
bellissement. Aussi notre province, dès la fin du xvm e siècle, 
frappait-elle les étrangers par la vue de ces belles routes plan- 
tées d’arbres et solidement empierrées, par ces ponts qui défient 
l’usure du temps, par le Peyrou de Montpellier, par les 
quais de Toulouse, par toutes ces entreprises qui attestent 
à la fois le goût et la libéralité de ceux qui les ont conçues. Le 
fermier écossais, Arthur Young, traversant le Languedoc quel- 
ques mois avant la Révolution , célébrait , dans ses notes de 
voyage (1), cette éclatante supériorité de notre pays d’Etats sur 
les paysd’Election. 

Ce souvenir, dont nous devons demeurer fiers, est celui que 
l’Académie aurait voulu voir revivre dans le concours de 4875. 
En constatant l’absence des prétendants , elle éprouve une 
déception , mais elle espère encore enflammer quelque vocation 
indécise et elle ne désespère pas qu’en 1876 et 1877, où la 
même question pourra être traitée en vue du prix extraordi- 
naire, quelque ami de la patrie méridionale se prenne enfin 
du désir de rendre à notre Languedoc ses titres de gloire et de 
payer à notre grande Assemblée provinciale un légitime tribut 
de reconnaissance. 

En attendant ce résultat, que nous pressons de tous nos 
vœux , l’Académie doit se rabattre sur le concours des médail- 
les d’encouragement. Ici encore , sans trouver la disette , nous 
ne rencontrons pas l’opulente moisson que nous serions auto- 
risés à espérer. En laissant toute liberté dans le choix des 
sujets, il semble que l'Académie provoque la présence d’un 
plus grand nombre de prétendants. L’Histoire , l’Archéologie , 
sont des champs si vastes, que leur exploration est destinée à 
fournir des matériaux sans nombre aux compositions académi- 
miques. Malgré l’étendue de notre programme, cinq auteurs 

(1) Traduites et publiées par M. Léonce de Lavergne. 
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seulement se sont présentés pour disputer nos prix dans la 
classe des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Deux ouvrages imprimés ont été produits et, suivant la lettre 
de nos statuts, ces ouvrages, ayant été publiés depuis moins 
de trois ans , pouvaient aspirer à la médaille d’or. L’examen de 
vos commissions n’a pu les porter jusque-là, et comme dans 
cette branche du concours, il n’existe pas de récompenses 
secondaires, l’Académie s’est vue condamner à mentionner 
simplement au rapport ces deux publications. 

La première, due à M. Paul Barbe, de Buzet, est intitulée : 
La Vérité sur la Langue d'O (1). C’est là un sujet local, de la 
nature de ceux que l’Académie encourage plus particulière- 
ment, et si M. Barbe avait apporté dans son œuvre autant de 
critique qu’il y a mis de bonne volonté, nul doute qu’il eût appro- 
ché de notre plus haute récompense. L’auteur, passionnément 
dévoué à la grandeur historique de notre province et au rôle 
prépondérant de sa langue, fait du dialecte roman (que par 
une fantaisie tout à fait personnelle il appelle la Langue d’O) , 
la souche et la mère de tous les idiomes parlés dans l’Europe 
méridionale. Il l’identifie à la langue celtique; et, pour arriver 
à ces conclusions il fait une longue revue de tous les dialectes 
qu’ont employés les Pélasges, lesOsques, les Liguriens, les Om- 
briens, les Etrusques, lesTroyens, les Gaulois, etc., etc. On 
voit quelle encyclopédie philologique a entreprise M. Barbe 
sous le prétexte de présenter le tableau des vicissitudes de notre 
littérature romane et provençale. Il règne dans ce livre un 
grand nombre d’affirmations et de citations dans lesquelles il est 
difficile de suivre l’auteur et sur lesquelles une sévère érudition 
aurait peut-être beaucoup à dire. L’Académie, tout en remer- 
ciant M. Barbe de sa communication, l’engage à circonscrire 
davantage ses sujets et à utiliser dans un cadre mieux défini le 
zèle patriotique qui l’enflamme pour le passé de notre vieille 
langue méridionale. 

C’est dans le même ordre d’idées que nous rencontrons M. le 



* (i) M. Dubor, rapporteur particulier. 



Digitized by t^.ooQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 



XXIX 



docteur Igounet > auteur d’une Histoire administrative de la 
commune de Sainte-Foy de Peyrolières (1). M. Igounet a le 
mérite d’avoir donné des limites précises à son horizon. Il 
n’embrasse ni le passé d’un peuple , ni les annales d’une pro- 
vince; c’est à une simple communauté de l’ancienne juri- 
diction de Rivière-Verdun , en Gascogne , qu’il applique ses 
qualités de minutieux et zélé investigateur. Cet ouvrage , qui 
fut déjà récompensé d’une mention honorable au concours 
d’histoire de 1869, et que l’auteur a complété sur les indica- 
tions et les matériaux communiqués par notre savant confrère 
M. Baudouin, renferme la collection complète des documents 
municipaux intéressant Sainte-Foy depuis 1615 jusqu’à la 
Révolution française. M. le docteur Igounet y ajoute peu de 
son chef. Il semble laisser au lecteur le soin de faire la criti- 
que des documents et de compléter le récit des faits. Cette 
discrétion ne nous déplait pas, car, en matière d’histoire locale, 
il est prudent de se méfier de sa propre imagination. Tant de 
légendes se sont greffées sur des laits incertains qu'il vaut mieux 
risquer de rester en deçà que d’aller au delà de la vérité histo- 
rique. L’Académie , en appréciant ce premier chapitre d’un 
travail que l'auteur annonce devoir être plus considérable, 
attendra , pour couronner M. Igounet , qu'il nous communique 
la monographie d'une ville plus importante et dont les archives 
soient plus riches en monuments anciens. 

Dans les trois mémoires qu’il nous reste à examiner et qui, à 
différents degrés, ont mérité les récompenses de l'Académie, il 
est deux fois question d'un pays qui a conservé sa physionomie 
particulière au milieu des populations qui formaient la vaste 
province du Languedoc. Il s’agit de l’Albigeois, contrée austère 
et riante à la fois, où abondent les souvenirs historiques, dont 
le sol fut si profondément remué par la tourmente religieuse 
du xiii® siècle et qui a laissé son nom à la funeste croisade con- 
duite par Simon de Montfort. L'Albigeois, riche en traditions 
religieuses, devait attirer les âmes pieuses qu’enchantent les 
égendes fleuries de la primitive Eglise. Le pays est prédestiné, 

(2) M. Edw. Barry, rapporteur particulier. 
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du reste, à ces cultes locaux. Nul diocèse n'a dans sa liturgie 
plus de saints particuliers. C'est saint Eugène qui , venu de 
Carthage , se retira dans la vallée de la Vère , au milieu de 
la solitudede Vimtium (Vieux) et qui groupa autour de lui d'au- 
tres pieux personnages , saint Amaran, sainte Carissime , sainte 
Martianne, dont la mémoire est honorée dans le diocèse d’Albi. 
Cette tribu de vénérables cénobites édifia longtemps la contrée 
par ses exemples et laissa ses reliques à la collégiale de Vieux 
qui, pittoresquement bâtie dans l’ombreuse et calme vallée de 
la Vère, les garda jusqu'à la Révolution. 

M. l’abbé Bosia , vicaire à Passy, s’est voué à une étude de 
ce genre , dans le mémoire adressé à l'Académie sous le titre 
de : Etude sur sainte Sigolène , fondatrice et première abbesse du 
monastère de Troclar en Albigeois (1). 

L’auteur nous présente ce mémoire comme une introduction 
à l’histoire du monastère de Troclar. Nous aurions préféré qu’il 
eût réalisé dès ce jour sa promesse, car nous aurions à juger 
une page d'histoire , tandis que nous sommes réduits à appré- 
cier un essai où trop souvent la conjecture tient la place de la 
certitude. 

M. l’abbé Bosia s’efforce de démontrer trois assertions : 

<° Que sainte Sigolène, fondatrice de Troclar, au diocèse 
d’Albi , est la même que Sigolène honorée-dans le diocèse de 
Metz ; 

2° Que Sigolène , honorée comme veuve à Albi, doit recevoir 
le culte des vierges qui lui est attribué à Metz ; 

3° Que cette sainte se rattache à la race royale des mérovin- 
giens par Ansbert, duc d’Austrasie, etàcelledes carlovingiens, 
par Anchise, fils d’Arnoald. 

Le simple énoncé de ces propositions montre combien ce 
mémoire s'adresse à un public spécial. Ces souvenirs hiérati- 
ques, que la piété des fidèles couvre d'un pieux respect, 
échappent à la critique de la science et nous nous garderons 
bien de prononcer sur le point dont parait surtout se préoccu- 
per l’auteur, à savoir si la sainte mérite le culte des vierges 

(4) M. Pujol , rapporteur particulier. 
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ou celui des veuves. Mais nous reconnaîtrons volontiers que 
pour établir les deux autres points de sa thèse : l’identité des 
deux personnages et la généalogie de Sigolène, M. l’abbé Bosia 
a consulté une grande quantité de documents , de chroniques et 
de livres. On ne saurait lui refuser une certaine pénétration, de 
l’érudition et de très-patientes recherches sur tous les points qui 
se rattachent à son sujet. Si l’auteur apporte plus de critique 
dans ses prochains travaux; s'il s’abandonne avec moins de 
complaisance aux récits légendaires et s’il s’inspire un peu plus 
des procédés de l’érudition moderne , nous sommes fondés à 
croire qu’il nous donnera une bonne notice du monastère de 
Troclar. 

C’est pour l’encourager à poursuivre et à atteindre ce but que 
l’Académie décerneà M. l’abbé Bosia une mention honorable. 

M. Forestié , imprimeur à Montauban , qui s'efforce aussi de 
restituer le passé de son pays natal , présente au concours de 
l’Académie trois chapitres d’une Histoire de l’imprimerie à 
Montauban (1). 

M. Forestié, comme la plupart des bibliophiles qui ont 
étudié les origines de la typographie, distingue deux périodes 
dans l’histoire de l’imprimerie : 

1" Celle où les premiers disciples de Gutenberg se transpor- 
tent de château en château , de monastère en monastère , et ne 
séjournent dans ces divers lieux que le temps nécessaire pour 
imprimer un livre , le plus souvent liturgique ou généalogi- 
que ; 

2° Celle où, cessant leur existence nomade , les imprimeurs 
se fixent dans une ville et passent des traités avec les autorités 
locales pour y exercer à l’état fixe leur industrie. 

Dans la première période , celle de l’imprimerie errante , 
M. Forestié signale deux livres publiés à Montauban. L’un qu’il 
fait remonter à 1518 est intitulé : Ctmabula omnium fere scien- 
tiarum, etc., etc., par Jean Dolz, docteur Aragonais. M. Fores- 
tié ne possède pas d’exemplaire de ce livre , mais c’est sur des 

(4) M. YaTsae-Cibiel , rapporteur particulier. 
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témoignages sérieux qu'il prouve que cet ouvrage a été imprimé 
dans la ville de Montauban , à la date de 1518. Il démontre que 
ce docteur Dolz était professeur aux écoles publiques de cette 
ville en l’année précitée , suivant les tables publiées par notre 
regrettable correspondant, M. Devais , et il produit en outre le 
témoignage de Nicolas Antonio, û&ns \& Bibliotheca hispana vêtus , 
qui cite formellement Montauban et l’année 1518 comme lieu 
de production et date de naissance du Cunabula. 

Pour le second document fourni à l'appui de sa thèse, M. Fo- 
restié est plus heureux H possède, en effet, un exemplaire 
du poëme sur la Passion de Jésus-Christ , de Jérôme Yalle, de 
Padoue. Cette réimpression d’un essai poétique en 40Q vers, 
porte, à la première page, comme certificat d’origine, ces 
mots : In Monte- Albano, Tarne fluvio , et comme date cette 
bizarre indication : Anno post V Nestora partus Virginei Vige - 
simo primo , que M. Forestié, par une interprétation originale et 
probablement fondée, traduit par le chiffre 1521 ;les V Nestora 
signifiant , suivant lui, cinq périodes de la vie de Nestor éva- 
luées à 300 ans chacune. 

Après l'ingénieuse traduction de ce logogriphe, M. Forestié se 
demande quel fut l'imprimeur de ce poëme de Yalle. Il n'hésite 
pas à reconnaître pour tel Jean de Guerlins qui exerçait son 
art à Toulouse au commencement du xvi e siècle. Ici M. Forestié 
rencontre devant lui l’opinion contraire de notre savant con- 
frère M. Desbarreaux-Bernard qui , dans son Histoire de V impri- 
merie à Toulouse , s’est occupé avec une autorité spéciale de ce 
Jean de Guerlins. M. Desbarreaux-Bernard croit que l'impres- 
sion du poëme de Valle doit être attribuée à Eustache Maréchal, 
successeur de Guerlins, et non à ce dernier. M. Forestié, qui a 
écrit à son tour un opuscule sur les Pérégrinations de Guerlins , 
estime que le Valle a pu et dû être imprimé à Montauban pen- 
dant le court séjour qu’y fit Guerlins l’année même qui précéda 
sa mort. Ce procédé était conforme aux habitudes des impri- 
meurs de ce temps qui se transportaient d’une ville à l'autre 
ou qui détachaient temporairement dans une localité voisine 
une partie de leur personnel et de leur matériel. Pour M. Fo- 
restié il reste acquis que le Dolz et le Valle ont été imprimés à 
Montauban en 1518 et 1521 par Jean de Guerlins. 
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Dans le second chapitre de son mémoire , M. Forestié s’at- 
tache presque exclusivement à un livre de Joannes Mau rus ou 
Jan Le More, intitulé: Traductio Vocabulorum de partibus œdium 
in linguam gallicam et Vasconicam ex Francisco Mario Grapaldo. 

L’impression de cet ouvrage remonterait à la même époque 
que celle du Dolz et du Valle précédemment cités, c’est-à-dire, 
à 1521, et ce Jean Le More aurait été comme Dolz professeur 
aux écoles publiques de Montauban. 

A cette même période (1521) M. Forestié rattacherait encore 
un autre livre : Statuta synodalia in synodo Montalbanensi (1521) 
a Joanne de Pratis édita. Mais notre concurrent hésite pourtant 
à voir dans ce titre une indication suffisante d’origine. Les 
statuts du synode de Montauban ont pu, en effet, être impri- 
més ailleurs qu’à Montauban et nous comprenons et approuvons 
toutes les réserves de l’auteur sur ce point. 

Tels sont les documents sur lesquels s’appuie M. Forestié 
pour établir l’histoire des origines de l’imprimerie dans l’an- 
cienne capitale du Bas-Quercy. On voit que les matériaux ne 
sont pas abondants et qu’il a fallu toute la sagacité de l’auteur 
et , on peut dire , tout son zèle patriotique pour établir un 
mémoire sur une base aussi étroite. En réalité, M. Forestié n’a 
tenu et possédé qu’un livre, le Valle; encore avoue-t-il que 
son exemplaire manque de quelques feuillets. Sur le reste , il 
raisonne par induction ou par analogie, ne possédant que les 
titres des ouvrages relevés dans de vieux recueils bibliographi- 
ques. 

11 n’y a pas moins dans ce travail un mérite de patience, de 
méthode et d’investigation digne d’éloges. Evidemment M. Fo- 
restié a beaucoup cherché, beaucoup fureté, pour faire à sa 
ville natale des quartiers de noblesse typographiques. Il n’a 
pas rapporté de ses explorations des produits abondants, mais 
sa découverte et son commentaire du Valle nous semblent mé- 
riter les encouragements de l’Académie. 

Ajoutons que M. Forestié a publié après coup un troisième 
chapitre à son histoire de l’imprimerie. Cette brochure annexe, 
qui est plutôt une biographie qu’un fragment détaché de l’œu- 
vre primitive, offre néanmoins de l’intérêt. 

7 e SÉRIE. — TOME VII. b 
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Il s’agit ici d’un imprimeur, Louis Rabier , qui exerçait son 
industrie à Montauban en 1578, cinquante ans après Jean de 
Guerlins. Ce Rabier, venu d’Orléans, prend le titre d’im- 
primeur du roi de Navarre et passe un traité avec la ville 
qui lui alloue un traitement de 500 livres et la jouissance 
gratuite d’une maison. On voit commencer ici la seconde période 
de l’imprimerie , celle où les maîtres en l’art typographique se 
fixent moyennant un traité dans une ville pour y faire le tra- 
vail des Consuls, des Cours ou des États. Rabier, dont M. Fo- 
restié retrace la vie, passa quelques années à Montauban où il 
imprima plusieurs livres pour le compte de la ville, puis attiré 
par le roi de Navarre, il transporta ses ateliers à Lescar et à 
Orthcz. Mais nous sommes en 1580, époque où, à vrai dire, l’im- 
primerie n’en est plus à ses origines. 

En résumé, il n’a manqué qu’une matière et un fonds plus 
abondants à M. Forestié pour tirer de son sujet une histoire 
complète de l’imprimerie à Montauban. Il y a dans cette œuvre, 
malgré l’indigence des matériaux, une sage méthode et un actif 
esprit de recherche. Comme nous ne saurions trop encourager 
ce genre d’études locales, surtout quand on y trouve les traces 
d’une conscience honnête et d’une érudition scrupuleuse, l’Aca- 
démie a décerné à M. Forestié une médaille d’argent de pre- 
mière classe. 

Nous arrivons enfin au Mémoire que, d’un avis unanime, la 
Commission a placé au premier rang et auquel elle a décerné 
sa plus haute récompense, la médaille d’or de 120 fr. qui sui- 
vant l’ordre alternatif était dévolue, cette année, à la classe 
des Inscriptions et Belles-Lettres. 

L’auteur de ce Mémoire est un de nos correspondants, 
M. Elie Rossignol, qui a déjà conquis vaillamment plusieurs prix 
dans nos concours et dont les laborieuses recherches sont diri- 
rigées avec une constance digne d’éloges sur l’Albigeois, son 
pays natal. Cet esprit de suite ne saurait trop être encouragé 
par les corpschargésd’entretenirle goût des travaux historiques. 
C’est en fouillant sans relâche et sans dégoût les archives d’une 
province qu’on parvient à rétablir la physionomie réelle de son 
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passé trop souvent altérée par des fictions et des légendes. 
M. Rossignol ne manque pas à cette tâche. Il a dû compulser 
une masse énorme de procès-verbaux, déposés aux archives du 
département du Tarn, pour composer le Mémoire qu'il nous pré- 
sente aujourd'hui sous le titre de Petits états d’ Albigeois ou 
Assemblées du Diocèse d'Albi (1). 

Qu'étaient ces Assemblées locales que M. Rossignol fait revi- 
vre aujourd’hui devant nous ? C'était, à vrai dire, l'équivalent 
de nos Conseils généraux d'aujourd’hui. Leur véritable nom 
était Assemblée de V Assiette, car ces prétendus petits états ne 
votaient pas l’impôt, ils n'avaient mission que de le répartir, 
de Yasseoir sur les communautés du diocèse. Ces Assemblées, 
suivant le témoignage si autorisé de M. Baudouin, auquel nous 
empruntons la substance de cette partie de notre rapport, 
n'avaient pas seulement à délibérer; elles donnaient suite, 
elles-mêmes, à leurs résolutions. Elles avaient leur bureau de 
direction, leurs officiers, syndic, receveur, greffier et même leur 
police composée d'un prévôt et de quelques archers. 

Le Mémoire de M. Rossignol relate tous les détails de cette 
organisation ingénieuse qui, dans l'origine, devait protéger les 
contribuables et qui, avec les empiétements de la monarchie 
absolue, finit par les livrer en proie à une insatiable fiscalité. 

C’est ce que le Mémoire de M. Rossignol démontre jusqu'à 
l'évidence, ou plutôt c’est ce qui résulte de la multitude de faits 
qui s'y trouvent rassemblés. Les impositions du diocèse d’Albi 
qui étaient de 15,000 livres en 1505, se montaient en 1789, à 
près d’un million, équivalant à plus de six d'aujourd’hui. Ob- 
servez que ce diocèse ne formait guère plus que le tiers du dé- 
partement du Tarn. Ses dettes s'étaient accrues successivement 
jusqu'à 500,000 livres. Son industrie, avant l’avénement des 
Economistes, était à peu près nulle; son agriculture obérée à tel 
point que des communautés entières, Alban, Padiès et quelques 
autres, préférèrent abandonner leurs terres que de continuer à 
en payer les charges. — Si l’on pouvait avoir encore quelque 
illusion au sujet de l’ancfen régime, il suffirait de lire dans ce 

(4) M. Baudouin , rapporteur particulier. 
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Mémoire, pour en prendre une idée vraie, le chapitre qui est 
relatif aux impôts. 

L’auteur exhume les matériaux de cette histoire plutôt qu’il 
ne la raconte. Son Mémoire manque de plan et de critique, 
et son volumineux travail, qui n’a pas moins de 300 pages 
d’une écriture fine, n’est pas suffisamment éclairé par les 
idées générales et par les aperçus philosophiques. L’auteur est 
un esprit pratique, patient, qui s’intéresse aux choses réelles, 
positives et qui, sans préoccupation d’art ou de style, a entre- 
pris une œuvre éminemment utile. Le futur historien de l’Albi- 
geois, si l’Albigeois en a jamais un , trouvera dans les cahiers 
de M. Rossignol les éléments complets d’un beau et bon livre. 

Il apprendra là tout ce qu’il est possible de savoir sur la 
composition et le rôle de l’assiette, sur les impôts, l’agricul- 
ture, l’industrie, le commerce, les canaux , les chemins, l’as- 
sistance publique, l’instruction populaire dans le diocèse d’Albi, 
depuis le commencement du xvi® siècle jusqu’à 1790. Il y 
apprendra encore sur les guerres religieuses tout un ensemble de 
faits curieux, peu connus ou môme ignorés des historiens, que 
l’auteur a rélevés avec soin t pour montrer la part qu’avaient 
» les représentants du pays dans la direction des troupes, les 
i charges que les guerres firent peser sur les populations et les 
i dépenses considérables qu’elles occasionnèrent, t 

En somme, le Mémoire de M. Rossignol n’est qu’un réper- 
toire de documents, mais un répertoire qui suppose bien 
des connaissances, qui a nécessité bien des recherches, exigé 
une bien grande dépense de travail. Quoique l’auteur ait ima- 
giné, un peu gratuitement, que l’attention de ceux qui auraient 
à le lire serait égale à sa propre patience, l’Académie ne lui en 
garde pas rancune. Loin de là, elle est heureuse d’accorder à 
M. Rossignol la plus haute de ses récompenses, la médaille d’or 
de 120 francs. 

Tel est, Messieurs, le résultat d’un concours qui ne brille ni 
par le nombre ni par la variété des envois, mais dans lequel 
l’Académie a du moins été heureuse de rencontrer ce goôt de 
l’histoire locale qu’elle s’est donné pour mission d’entretenir. 
Les hommes qui travaillent en province ne sont pas nombreux. 
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Il semble que l’appàt de l'étude désintéressée n’attire plus les 
âmes rejetées de nos jours vers des divertissements frivoles. Il 
serait inutile de cacher le mal. La pénurie des concours acadé- 
miques en témoigne assez haut. C’est une raison de plus pour 
nous de faire bon accueil aux rares prétendants qui entrent 
encore dans la lice. En décernant à MM. Forestié et Rossignol, 
deux de nos plus hautes recompenses, nous signalons un exem- 
ple à suivre, et peut-être une moisson plus abondante succé- 
dera-t-elle enfin à la disette dont nous avons eu trop à nous 
plaindre depuis quelques années. 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES MÉDAILLES D’ENCOURAGEMENT 

CliASSE IDES SCIENCES ; 



Par M. FILHOL. 



Messieurs , 



L’Académie a reçu cette année fort peu de travaux en vue 
du concours pour les médailles d’encouragement qu’elle de- 
vait décerner. Faut-il en conclure que le nombre des person- 
nes que les études scientifiques intéressent a diminué, ou 
bien devons-nous croire qu’on attache moins d’importance 
qu’autrefois aux récompenses que notre Compagnie offre aux 
travailleurs méritants ? Nous aimons à penser qu’aucune de ces 
suppositions n’est vraie, et que des circonstances purement 
fortuites ont amené cette pénurie de communications scientifi- 
ques. Quoi qu’il en soit , Messieurs, je vais avoir l’honneur de 
vous présenter un résumé des rapports qui ont été faits par 
diverses commissions sur les mémoires ou les travaux qui 
ont été soumis à leur examen. 

M. Rivière, lithographe, a présenté à l’Académie un appa- 
reil au moyen duquel on peut instantanément accroître ou 
diminuer à yolonté les dinjeosiçms d’un plan, d’un dessin 
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donné. Pour remplir cet objet , M. Rivière fait usage d’une 
feuille de caoutchouc qui forme un carré parfait. Quatre rè- 
gles reliées aux bords du carré et mobiles sur un cadre fixe , 
doublent, triplent, etc., les dimensions de la feuille. Une fois 
mise à point, on recouvre une de ses faces d’une légère couche 
d’un enduit particulier. La pierre lithographique reproduit sur 
cette face un plan dont le dessin a été exécuté. Si l’on rend 
libres les règles qui avaient produit l’extension, la feuille 
revient à ses dimensions premières , en conservant la figure 
exacte du dessin en dimensions réduites; par une opération 
inverse on peut passer d’un petit à un grand dessin. Ce pro- 
cédé, aussi simple qu’ingénieux, a reçu de nombreuses appli- 
cations. Votre commission propose de décerner à M. Rivière 
une médaille d’argent de 2 e classe (1). 

M. Cunq, chef de bureau dans la compagnie des chemins de 
fer du Midi, à Toulouse, a soumis au jugement de l’Académie 
une table très-courte au moyen de laquelle on peut remplacer 
une multiplication de deux nombres de un à trois chiffres, par 
une addition et deux soustractions faciles. Cette table est calcu- 
lée d’après une formule d’algèbre bien connue. Elle présente les 
carrés desdeux mille premiers nombres divisés chacun par quatre. 

M. Cunq a étendu sa table jusqu’à vingt mille, et par suite, 
aux multiplications des nombres de quatre chiffres et à ceux 
dont la somme des facteurs ne dépasse pas vingt mille. 

Le travail de M. Cunq nous parait utile et ingénieux, et nous 
vous proposons de lui décerner une médaille de bronze avec 
éloges (2). 

Formule d'algèbre qui a servi à calculer la table de M . Cunq : 

ab = ( a + b )' _ 6) a 

4 4 • 

M. Allaux, chirurgien-dentiste, à Toulouse , a soumis à notre 

(1) Rapporteur spécial, M. Brassinne. 

(2) Rapporteur spécial, M. Brassinne. 
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appréciation une série d’embouchures en caoutchouc durci qui 
lui paraissent devoir être préférées aux embouchures en métal 
ou en bois qu’on adapte à certains instruments à vent. Les 
embouchures en caoutchouc ont l’avantage d’ètrc fort légères, 
de ne pas se déformer quand elles subissent un choc, comme le 
font les embouchures en métal, et de ne pas se briser quand on 
les laisse tomber comme le font les embouchures en bois. 
Votre commission n’a pas pu savoir d’une manière certaine si 
d’autres personnes n'avaient pas substitué le caoutchouc durci 
au bois ou au métal pour fabriquer des embouchures; cepen- 
dant elle n’a aucune raison de penser que M. Allaux n’est pas 
réellement l’inventeur de ce perfectionnement, et elle a l’hon- 
neur de vous proposer de récompenser M. Allaux en lui accor- 
dant une mention honorable (1). 



Les recherches persévérantes .des savants et des industriels 
ont considérablement modifié les procédés employés autrefois 
par les photographes. Le progrès a été tel que les épreuves 
médiocres ont presque entièrement disparu , et qu’on peut 
obtenir aujourd’hui, à des prix relativement bas, des épreuves 
fort belles et de grande dimension. 

Pour obtenir ces résultats, on a dû perfectionner les appa- 
reils d’optique, apporter un soin extrême dans la préparation 
des produits chimiques qu’emploie le photographe, étudier 
attentivement les réactions qui s’accomplissent pendant la for- 
mation des images et pendant la série d’opérations qu’on exé- 
cute pour les fixer, chercher enfin les moyens de rendre les 
images durables autant que possible. 

Je n’essaierai pas de résumer les travaux considérables qui 
ont été accomplis depuis quelques années et qui ont fait de la 
photographie à la fois un art, une science et une grande indus- 
trie. Un pareil résumé, outre qu’il exigerait plus de temps que 
je n'en puis consacrer à ce rapport, aurait peut-être l’inconvé- 
nient de fatiguer ceux qui auraient la bienveillance de l’écouter. 

(4) Rapporteur, M. Daguin. 



Digitized by t^.ooQle 




DR L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 



XLj 

Je me contenterai d’esquisser à grands traits l’étude des trans- 
formations successives qu’a subies la photographie. 

On a renoncé d’une manière presque absolue à l’emploi des 
plaques de cuivre argentées, quoique ce procédé donnât des 
images d’une finesse et d’une douceur remarquables. Les di 
mensions restreintes des plaques, leur prix élevé, la nécessité 
d’avoir recours à des appareils compliqués pour obtenir des 
épreuves redressées, l’impossibilité de reproduire plusieurs 
épreuves avec un premier type, ont été cause de cet abandon. 

Le procédé négatif sur papier imaginé par Talbot et vul- 
garisé par M. Blanquard-Evrard, a été aussi abandonné, quoi- 
qu’il donnât entre les mains d’hommes habiles des épreuves 
d’une grande beauté. 

Les négatifs sur verre ont remplacé les négatifs sur papier et 
l’on a encore souvent recours soit aux glaces albuminées dont 
M.Niepce de Saint-Victor avait le premier proposé l’emploi ; soit 
aux glaces coliodionnées dont l'usage a été introduit en France 
par M. Bingham à la suite de travaux publiés en Angleterre par 
Legras et par MM. Archer et Fry; soit, mais plus rarement, à 
l’emploi de glaces coliodionnées recouvertes d’albumine (pro- 
cédé Taupenot) ; soit encore au procédé du major Russel, pro- 
cédé au tannin. 

Le défaut capital des photographies exécutées par les divers 
moyens que nous venons de rappeler consiste dans leur alté- 
rabilité. Exposées à la lumière elles se décolorent à la longue, 
et les détails de l’image disparaissent peu à peu. On fait ce- 
pendant depuis quelques années, grâce aux recherches de 
MM. Davasne et Girard, en France, et de M. Spiller, en Angle- 
terre, des épreuves au moyen de l’impression par les sels d’or 
et d’argent qui joignent au mérite d’une admirable finesse 
celui d’une plus grande inaltérabilité. 

Mais cette inaltérabilité n’est pas absolue, et l’on a dû cher- 
cher depuis longtemps les moyens de faire concourir à la pro- 
duction d’épreuves parfaitement inaltérables les efforts du 
photographe et ceux du lithographe. 

Une révolution tend à s’accomplir dans ce sens depuis quel- 
ques années , et aujourd’hui on reporte sur pierre les images 
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obtenues par l’action de la lumière sur une plaque recouverte 
d’une couche de matière sensibilisée; on les fait tirer ensuite 
à l’encre grasse par les procédés ordinaires de la lithographie. 
M. Fox Talbot appliqua le premier à des essais de gravure la 
propriété qu’ont les matières albumineuses ou gélatineuses ad- 
ditionnées de bichromate de potasse de devenir insolubles dans 
l’eau sous l’influence de la lumière. La gélatine, devenue inso- 
luble, formait alors sur la plaque de métal une réserve qui la 
préservait de l’action de l’acide. 

En 1858, MM. Testud, de Beau regard et Pouncy prirent un 
brevet pour un procédé de photographie au bichromate de 
potasse et à la gélatine ou à la gomme ; ils imprégnaient une 
feuille de papier d’une solution de ces trois substances, la fai- 
saient sécher, répandaient ensuite uniformément une matière 
colorante finement pulvérisée sur la feuille, plaçaient sur elle 
un cliché, la soumettaient à l’action de la lumière et la lavaient 
ensuite à l’eau tiède. La gélatine se dissolvait partout où l’ac- 
tion de la lumière n’avait pas eu lieu et la matière colorante 
était entraînée avec elle. Au contraire, la gélatine durcie sous 
l’action des rayons lumineux retenait les matières colorantes et 
donnait une image en relief. C’est surtout M. Poitevin qui s’est 
occupé avec le plus de succès d'appliquer et de perfectionner 
ces nouveaux procédés. 

Les premières épreuves manquaient de ces demi-teintes qui 
font le charme de la photographie. M. Forgier montra que pour 
obtenir de belles images il fallait retourner l’épreuve et la laver 
du côté non impressionné; M. Schwan, de Newcastle, simplifia 
les manipulations, les rendit faciles et le procédé devint indus- 
triel. 

M. Woodburg a inventé un procédé différent pour obtenir des 
épreuves. II emploie aussi le mélange de bichromate de potasse 
et de gélatine; mais au lieu d’utiliser la plaque impressionnée 
à la manière ordinaire, il l’applique sur une plaque de plomb 
bien dressée, et l’y comprime au moyen d’une presse hydrau- 
lique. L’image qui se détachait en relief sur la plaque impres- 
sionnée, se reproduit en creux sur la plaque de plomb. Sur ce 
moule en çroux on coule une solution chaude de gélatine, 
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teintée avec de l’encre de Chine ou toute autre matière colo- 
rante. Le mélange, refroidi, adhère par compression à une 
feuille de papier qu’on y applique, et celle-ci, quand on l’enlève, 
entraîne avec elle une épreuve photographique. MM. Poitevin, 
Salmon et Garnier produisent aussi des épreuves au moyen de 
substances hygroscopiques sur lesquelles la matière colorante 
adhère. Tantôt, comme cela a lieu dans le procédé deM. Poite- 
vin, au perchlorurc de fer et à l’acide tartriquc, l’action de la 
lumière développe la propriété hygroscopique ; tantôt, comme 
dans celui de MM. Salmon et Garnier, elle l’annule. 

Les divers procédés au bichromate de potasse et à la gélatine, 
dont nous venons de donner une idée, ont été appliqués à Tou- 
louse par deux habiles photographes. M. Delon, dont l’Académie 
a déjà récompensé les intelligents efforts, a reproduit, par la 
photo-gravure, le portrait de Fermât. Ce portrait, dont chacun 
des membres de notre Compagnie a reçu un exemplaire, a été 
exécuté avec une grande habileté, fait honneur à M. Delon et 
prouve qu’il est parfaitement au courant des procédés les plus 
perfectionnés et les plus récents de la photographie et qu’il les 
applique avec succès. 

M. Provost, qui a fondé à Toulouse un très-bel établissement, 
a envoyé au concours de nombreuses épreuves obtenues dans 
ses ateliers par les procédés de la photo-lithographie et de la 
photo-gravure, ainsi que des épreuves au charbon. Les membres 
de votre commission ont assisté à la préparation d’autres 
épreuves , et ont pu acquérir la certitude que tout ce que 
l’Académie a reçu, avait été obtenu par M. Provost lui- 
même. Cet habile photographe a amélioré dans quelques-uns 
de leurs détails les procédés connus, ce qui lui a permis d’opé- 
rer d’une manière plus rapide. Il emploie pour la photo-gra- 
vure une surface dépolie, et comme subjectile, deux couches 
isolantes dont la composition est différente de celles qu’on 
avait employées avant lui; il a aussi modifié la composition 
de la couche sensible ; enfin il a modifié les procédés d’encollage 
et d’encrage des papiers employés pour la photo-lithographie. 

Votre commission a été unanime pour reconnaître que 
M. Provost a droit à toutes les sympathies de l’Académie pour 
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avoir installé dans de très-bonnes conditions un établissement 
de photographie où se trouvent réunis les appareils les plus 
perfectionnés, soit pour appliquer les procédés ordinaires, soit 
pour obtenir des épreuves agrandies, soit enfin pour appliquer 
les procédés nouveaux de MM. Talbot, de Beauregard, Pouncy, 
Poitevin..., etc.; en conséquence, elle a l’honneur de vous 
proposer d’accorder à M. Provost une mélaille d’argent de 
1 re classe. (1) 

(1) Rapporteur, M. Filhol. 
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ÉLOGE DE M. F. SAUVAGE 



Par M. Auguste PUJOL, 

Membre résidant. 



Oui, messieurs, ce qui semblait être impossible, est mal- 
heureusement vrai; ce que nous n’aurions jamais osé craindre 
ou prévoir n’est que trop certain: cet excellent homme, au 
cœur ardent, à l’esprit alerte, qui paraissait toucher à peine 
au seuil de la vieillesse, ce confrère vénéré, si dévoue à notre 
compagnie, si affectueux pour nous, il n'est plus! Depuis bien 
des années, l'Académie avait l'honneur de le posséder, et 
cependant personne ne s'apercevait que le temps fuyait, 
d'une marche lente, mais inexorable, amenant jour par jour 
l'heure fatale! Sa place est vide au milieu de nous; nous ne 
verrons plus ses traits doux et sympathiques, son charmant 
sourire; nous n'entendrons plus les observations délicates et 

Gnes qu'il présentait avec tant de grâce — En annonçant 

la mort de l'abbé de Coulanges, le bien 6on, madame de Sévi- 
gné disait à Bussi-Rabutin : t La perte qu’on fait des vieilles 
» gens n’empèche pas qu’elle ne soit sensible, quand on a de 
* grandes raisons de les aimer, et qu’on les a toujours vus. 
» Mon cher oncle avoit quatre-vingts ans; il étoit accablé de la 
» pesanteur de cet âge; il étoit inûrme et triste de son état; la 

> vie n 'étoit plus qu'un fardeau pour lui. Qu’eût-on donc voulu 

> lui souhaiter? une continuation de souffrances? Ce sont ces 
» réflexions qui ont aidé à me faire prendre patience. » Nous 
n'avons pas, messieurs, le même sujet de consolation que la 
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marquise de Sévigné. A quatre-vingt-six ans, M. Sauvage ne 
ressentait ni t la pesanteur, » ni les infirmités de l’àge. Une 
mort soudaine , inattendue, nous Ta enlevé, possédant le libre 
et complet exercice de ses facultés. Pour adoucir Pamertumcde 
vos regrets, vous avez voulu que la voix d’un ami de quarante 
années fût l’interprète de vos sentiments; vous avez voulu 
qu’une existence aussi bien remplie laissât au moins quelques 
traces dans vos Mémoires. Encouragé par votre bienveillance, 
et plus encore par le souvenir de l’affection indulgente que 
notre éminent confrère m'accordait, je n’ai pas craint d’entre- 
prendre cette tâche difficile, et de l’accomplir avec les seules 
ressources de mon cœur. 

M. François Sauvage était né à Brives, département de la 
Corrèze, le 22 septembre 1788. Il appartenait à une de ces 
honnêtes et laborieuses familles qui conservent les mœurs tra- 
ditionnelles de la province, dans leur austère simplicité. 11 
reçut de bonne heure un enseignement et un exemple , dont il 
garda toujours l’empreinte; il apprit, au milieu des siens, le 
respect de soi-mème, la science du devoir, l’utilité du travail. 
Comment s’écoulèrent ses premières années, nous l’ignorons. 
L’enfant de ces âpres montagnes , si éloignées à cette époque 
du contact de la civilisation française, dut tirer profit des éco- 
les fondées à la suite de la révolution de 1789 et y recevoir 
les premiers rudiments des lettres. Doué d’une extrême viva- 
cité, d’une pénétration singulière, favorisé de « l’influence 
secrète » dont parle Boileau, le jeune Sauvage fit des progrès 
rapides dans les langues française et latine, qui alors étaient 
presque l'unique objet de l’enseignement classique. Fortifié par 
de saines lectures, opiniâtre à l’étude, le fils du Limousin, 
une des régions où le dialecte local est encore le plus défec- 
tueux, en vint à parler et à écrire avec une parfaite pureté 
ces deux langues admirables. Dès ce moment , il se sentit attiré 
vers l’instruction de la jeunesse. L’heure était venue pour lui 
de choisir une profession utile. Une carrière agitée, comme 
celle des armes, ne convenait nullement à son esprit méditatif; 
il suivit donc la pente où le portaient ses goûts naturels. Il y 
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avait, au commencement de l’Empire, une grande pénurie de 
professeurs; M. Sauvage était une excellente recrue pour cette 
milice, qui sait aussi donner des preuves de dévouement et 
d’abnégation, et contribuer, pour une bonne part, à la gloire 
et à l’honneur du Pays. 

Les commencements de M. Sauvage furent modestes; il 
essayait ses forces et se souvenait de la légende d’Icare. Il fut 
attaché d’abord à l’enseignement libre, et de 1806 à 1820, il 
remplit les fonctions de professeur dans divers établissements 
privés. Nous le voyons, en 1806, chargé des classes élémen- 
taires à Yillefranche d’Aveyron; en 1807, professeur de 3 e à 
Uzerche (Corrèze); en 1808, dirigeant la même classe à Péri- 
gueux. En 1809, enfin, notre bonne fortune conduit M. Sauvage 
à Toulouse , qu’il adopte pour patrie et qu’il ne quittera plus. 
Retenez bien cette date, messieurs; pendant soixante-cinq an- 
nées il a vécu de notre vie, il a prodigué à nos pères et à nous- 
mêmes tous les trésors de son àme et de sa pensée. N’cst-ce pas 
leplusbelélogequ’on puisse faire d’un homme, que de signaler 
une telle constance et un si long dévouement ? 

II passa onze années dans l’institution St-Martial, dirigée par 
M. Denuc; des professeurs très-distingués, dont plusieurs par- 
vinrent à des emplois honorables, donnaient là l’enseignement 
à de nombreux élèves. M. Sauvage était de tous le plus distin- 
gué. Plein d’énergie, rude au travail, il soutenait sa thèse de 
licencié en droit, suivait assidûment les séances de la Société 
de jurisprudence, où il avait pour collègues M. Adolphe Cazc 
et M. Tajan, qui devaient un jour être ses confrères à notre 
Académie;, il continuait en môme temps ses études privées qù’il 
ne déserta jamais, et trouvait encore des heures pour écrire 
dans le Joui'ml de Toulouse de nombreux articles sur des sujets 
littéraires et artistiques; il y a laissé l’empreinte de son esprit 
délicat, de sa verve brillante, de son style élégant, et de son 
inaltérable respect de la langue. 

11 existait alors encore, même à Toulouse, ce qu’on nommait 
des Salons ; ces réunions entretenaient l’esprit français et legoùt 
des lettres. M. Sauvage y fut accueilli avec empressement: on 
applaudissait à ses saillies, à ses boutades, à la grâce merveil- 
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lcusc qu’il mettait à scs récits : nul ne trouvait le trait comme 
lui, le trait rapide, inattendu, incisif; nul ne contait mieux. 
Il lisait fort bien, avec un ton parfait, et les phrases les plus 
ordinaires prenaient sur ses lèvres un ton particulier. Qu’on 
juge des belles œuvres 1 II les sentait si vivement, qu'il faisait 
passer son émotion dans la parole, dans le regard et dans le 
geste: il arrivait ainsi à causer une profonde impression à scs 
auditeurs. Je me souviens même de l’avoir entendu lire un jour 
devant un groupe de femmes, les vers des Géorgiques où Vir- 
gile raconte les effets déplorables des guerres civiles. Je n’ou- 
blierai jamais l’effet qu’il produisit; si le gracieux auditoire 
ne comprit pas le sens des mots, il eut une intuition complète 
de l'idée, et je vis les visages pâlir et les yeux se mouiller de 
larmes. 

A côté des salons où se réunissaient les personnages les plus 
considérables de la ville, il existait un peu partout des lieux 
de rendez-vous pour les hommes avides de science, épris des 
lettres, amoureux de l’art de bien dire. Qu'il me soit permis 
de rappeler que le Journal , honoré des communications de 
M. Sauvage, était un de ces asiles préférés. Là, pendant de 
longues années, se succédèrent les esprits distingués sortis de 
nos Facultés, de nos Académies, de l’armée et du monde: 
c’était le temps des fines causeries, des luttes de l’intelligence, 
des petites querelles où « tout se disait tendrement. » La poli- 
tique mêlait parfois sa note discordante à ce charmant concert ; 
mais si elle amenait quelques escarmouches, je puis donne! 
l’assurance que les fleurets étaient mouchetés. Il n’y avait 
jamais de blessures sérieuses. Je ne vous dirai pas , messieurs, 
les noms des hommes éminents qui fréquentaient ce modeste 
bureau de journal : la plupart sont parvenus à de très-hautes 
positions; quelques-uns siègent encore dans cette enceinte. 
M. Sauvage était l’hôte familier de la maison; il n’en oublia 
jamais le chemin , et bien peu de jours avant sa mort , il venait 
encore s’asseoir dans le fauteuil qui lui était réservé depuis 
plus de cinquante années. 

M. Sauvage souhaitait avec passion d’entrer dans l’instruction 
publique. En 1820 son désir fut satisfait; une décision du 
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ministre le nomma agrégé près le Collège royal de Toulouse et 
le chargea d’une division de seconde. La fille aînée du roi de 
France, comme on disait alors, l’Université adopta le jeune et 
brillant professeur, déjà familier avec l’enseignement et qui 
avait fait ses preuves. Cette grande et glorieuse institution était 
alors dans toute sa splendeur; elle avait sa vie propre, régu- 
lière ; elle se sentait protégée par les Souverains, par ses Grands- 
Maîtres, par son organisation vigoureuse, et tandis que la Sor- 
bonne et le Collège de France présentaient les professeurs les 
plus éminents que notre siècle ait produits, le plus humble 
établissement de l’Université réunissait des hommes de mérite, 
laborieux, intelligents, capables de bien enseigner ce qu'ü$« 
savaient très-bien. 

Professeur titulaire de seconde en 4827, M. Sauvage fut 
pourvu de le chaire de rhétorique en 4829. Il se trouvait là 
sur son terrain ; aussi fut-il vite remarqué et son rapide pas- 
sage dans cette classe laissa au Collège royal d’ineffaçables 
souvenirs. 

Le 29 novembre 4830, un arrêté le nomma professeur de lit- 
térature latine à la Faculté des lettres , qui l’avait désigné 
en première ligne au choix du Ministre. M. Sauvage était 
dans toute la vigueur de l’àge et préparé aux rudes labeurs 
que ses nouvelles fonctions lui imposaient et qui s’augmentaient 
des nécessités du temps. 

Quelle époque et quels hommes 1 Les luttes politiques, phi- 
losophiques, littéraires, scientifiques, s’imposaient à tout le 
monde, et personne ne les fuyait. Des controverses ardentes se 
produisaient chaque jour sur les hommes, sur les livres, sur 
les opinions. C’était la vie, parce que la vie est le combat. Le 
gouvernement constitutionnel, en donnant la liberté à la 
France, avait favorisé ces guerres de la pensée , cent fois plus 
fécondes que le choc des armées : Chàteaubriand , Béranger, 
Casimir Delavigne, Guizot, Cousin, Thiers, Victor Hugo, 
Lamartine, Lamennais, Villemain, excitaient à des titres divers 
la passion du public. La tribune politique entendait des orateurs 
d’une incomparable éloquence. Le vieil esprit toulousain avait 
peu à peu franchi la brèche faite par le soüffle libéral qui ani- 

7 # SÉRIE. — TOME VII. C 
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mait cette époque mémorable. Les journaux se multipliaient , 
des publications locales, comme la Revue du Midi ou la Mosaï- 
que, illustrée de dessins par Bida , attiraient des écrivains de 
talent et d’avenir; des éditions nouvelles de vieux et bons livres 
enrichissaient nos bibliothèques ; des congrès appelaient dans 
la vieille cité une jeunesse avide de science et de progrès , et 
les membres de ces assemblées se comptaient par milliers. Ce 
qu’on appelle l’ordre n'était pas troublé le moins du monde. 
Vous le savez bien , Messieurs , rien ne le garantit mieux que 
l’usage et la pratique de la liberté , parce que la liberté, en 
affirmant le droit, maintient la nécessité du devoir et en 
impose la facile obligation et le respect. 

En ce même temps , les salles de nos Facultés avaient peine à 
contenir les flots pressés des assistants. La philosophie, ^his- 
toire, la littérature, les sciences elles-mêmes, moins accessi- 
bles au grand nombre, comptaient des auditeurs intelligents, 
amis des fortes études, admirateurs parfois peu discrets de 
leurs maîtres. Les bruits de chaque jour, les querelles des 
romantiques et des classiques, entretenaient dans ces assem- 
blées impressionnables une vive animation. Mais ce qui domi- 
nait tout , c’était l’esprit français , le sentiment de la grandeur 
de la France. Oui, Messieurs, on se faisait honneur d’être 
Français en toutes choses. En religion, on suivait les maximes 
de Bossuet; pour l’enseignement, on avait l’Université de 
France. Ahl c’était bien là le bon temps. Comme nous étions 
ignorants de ce qui se passait ailleurs que chez nous? Nous 
n’étudiions que notre histoire avec Michelet, Thiers, Guizot, 
Augustin Thierry. Nous voulions bien parler la langue de la 
Bruyère et de Racine, nous ne refusions pas d’apprendre les 
immortels idiomes de Rome et d’Athènes, à qui nous avons dû 
tant de richesses; nous nous disions que les langues étrangères 
étaient inutiles, le latin et le français étant un langage univer- 
sel. Nous avions le sentiment de l’influence que la France 
exerçait dans le monde; notre chère Patrie occupait alors le 
premier rang dans les sciences et dans les lettres; elle régnait 
par les idées, par une sorte de mouvement généreux qu’elle 
communiquait aux autres nations. Cela nous suffisait, Mes- 
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sieurs, cela nous rendait fiers et heureux, nous travaillions, 
noüs vivions pro arts et focis, et nous chantions avec Béranger : 

Si l'on est Prussien en Prusse , 

En France soyons Français. 

Nous avons été bien punis de ce noble et fol orgueil ; mais 
n’est-on pas allé trop loin en nous imposant de nouveaux dieux, 
et en nous faisant délaisser peu à peu ce qui donnait à notre 
pays une physionomie propre , ce qui en forme , en quelque 
sorte, le caractère traditionnel? Tout est changé, les mœurs, 
les goûts, les aspirations. Le Français, redevenu Sicambre, 
brûle ce qu’il adorait, adore ce qu’il avait voulu détruire. 
L’Université de France s’est appelée le ministère de l’instruction 
publique; d’obscurs bureaux ont pu disposer du destin des pro- 
fesseurs , et nous avons vu naguère un des plus estimés et des 
plus aimés parmi nous, jeune par l’esprit et l’intelligence, 
obligé à une retraite prématurée, sans pouvoir parer le coup 
qui le frappait. Un instant, le drapeau de la France a été remis 
en question. Les Salons sont fermés , les petites réunions inti- 
mes ont disparu , on a semé parmi nous les mauvais instincts , 
la méfiance et la division, et, suivant le mot de Tacite, on 
nous a condamnés à un triste isolement, solitudinem faciunt. 
La langue elle-même a éprouvé de rudes atteintes. Les magni- 
fiques découvertes de la science ont introduit dans nos discours 
bien des mots étrangers, que nous aurions dû, en écoutant 
l’avis de Montaigne, « habiller à la françoise. » Mais c’est peu 
encore auprès de l’invasion d’un style nouveau, ou plutôt d’une 
absence de style dont nous subissons le dommage. Nos œuvres 
littéraires perdent le cachet de distinction et d’atticisme, la 
clarté, la simplicité et la précision, qui étaient les plus beaux 
caractères et comme le génie particulier du langage français. 

M. Sauvage a protesté, pendant toute sa vie, contre une 
décadence aussi funeste. C’est qu’avant tout, il était un bon 
Français. Il ne savait pas faire la distinction de la grande et de 
la petite patrie, distinction subtile qui maintient, dans notre 
Midi, des idiomes abâtardis de la langue nationale. Il cher- 
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chait toujours le beau et sa nature délicate ne se contentait pas 
du gracieux et du joli. Aucun noble sentiment ne lui a été 
étranger; il voyait tout de haut. Le commerce des grands écri- 
vains, des penseurs par excellence, tenait son âme élevée; un 
instinct particulier aux cœurs d’élite lui montrait là l’idéal 
cher aux poètes, cher aux hommes de bien. Il estimait mieux 
Bossuet, Racine et Molière , Cicéron , Horace et Virgile, que les 
contradicteurs de ces génies immortels. Il ne mettait rien au- 
dessus d’eux et il avait raison... * Soyons de notre temps, » 
me disait-il un jour, « mais ne sacrifions jamais au mauvais 
goût. » 

M. Sauvage apporta ces idées dans sa chaire de la Faculté des 
lettres et il les exprima avec toute l’énergie de ses convictions, 
pendant quarante-trois années. Il était lui-mème un excellent 
modèle : personne n’était plus que lui dans le courant des 
choses , il voyait beaucoup de monde , et sans prendre une part 
décisive aux querelles des partis, il suivait d’un œil attentif 
les événements de tous les jours; il se servait, dans ses leçons, 
des actualités pour rajeunir les vieux aifteurs qu’il commentait 
avec une grande science et une connaissance intime et parfaite 
de la langue latine. Ses cours sur Cicéron et Virgile, ses auteurs 
préférés, sur les épigrammes de Martial, sur les charmants 
petits poômes d’Horace , sont restés dans la mémoire de tous 
ceux qui ont eu le bonheur d’y assister. Il y faisait grande 
dépense d’esprit, mais il était si riche en ce fonds que ses pro- 
digalités ne parvenaient pas à l’appauvrir. Il préparait beau- 
coup et laborieusement ses leçons, et s’en préoccupait longtemps 
à l’avance; devant le public qui l’accueillait avec des applau- 
dissements, la pudeur de l’homme de talent, qui craint 
toujours de faillir, disparaissait, et, pendant plus d’une 
heure, il livrait à ses auditeurs sympathiques sa parole vive, 
spirituelle, d’une correction admirable. On aurait pu écrire 
ses cours sans en changer un seul mot et nous n’avons qu’un 
regret, c’est qu’on n’y ait pas pensé. Nous aurions aujourd’hui 
de très-beaux commentaires sur la littérature romaine. 

En 4840, M. Sauvage fut nommé doyen de la Faculté des 
lettres. Il succédait à un professeur éminent et fort aimé, 
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M. Cabantous ; les nouvelles fonctions de notre regretté confrère 
l'obligeaient à présenter tous les ans le compte-rendu des tra- 
vaux de la Faculté. De ce froid exposé, il fit un discours élo- 
quent. Vingt-deux fois , il trouva le secret de rajeunir le même 
sujet et de plaire au public d’élite qui l’écoutait. Il y pensait 
sans cesse, le faisait un peu chaque jour; il y donnait à la jeu- 
nesse d’excellents conseils, trop rarement suivis; il aimait 
surtout à rendre justice à ses éminents collègues, dont plusieurs 
siègent auprès de nous. Sa diction parfaite ajoutait à ses dis- 
cours une grâce particulière; mais, chose remarquable, ils ne 
perdaient aucune de leurs qualités à l’impression. Du premier 
au dernier, on ne pourrait saisir la trace d’une défaillance. 

M. Sauvage avait été récompensé de ses longs et beaux ser- 
vices par la décoration de la Légion d’honneur (1844); il avait 
obtenu d’autres distinctions qui ne lui étaient pas moins chères. 
La Société Archéologique le nomma membre résidant en 1831 ; 
l’année suivante , il devenait mainteneur des Jeux-Floraux ; 
notre Académie l’admit au nombre de ses associés ordinaires 
en 1838; enfin, la Société Académique de Cherbourg lui dé- 
cerna le titre d’associé correspondant en 1850. Il était depuis 
longtemps officier de l’Instruction publique. 

M. Sauvage fut l’un des membres les plus assidus à nos séan- 
ces. Il écrivit pour l’Académie des dissertations philologiques, 
des études sur les mœurs des Romains, d’un sérieux intérêt et 
qui ont été insérées dans nos Mémoires . On remarqua surtout 
la note en réponse à ce vers de Boileau : 

Le latin dans ses mots brave l'honnêteté. 

M. Sauvage combattit avec sa verve accoutumée et en em- 
ployant de très-bons arguments, le sens trop absolu de cette 
pensée. Une étude sur le joueur de flûte, qui ramenait à un mode 
normal la voix de C. Gracchus , fixa aussi l’attention et mérita 
les éloges de l’Académie. M. Sauvage prenait souvent la parole 
dans nos réunions et il se faisait toujours écouter. 

Un jour vint, où les séances des Sociétés littéraires ou savan- 
tes furent son unique refuge et sa consolation. M. Sauvage, dans 
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toute la force de son intelligence , se vit en 4863 admis à pren- 
dre un repos qu’il n’avait pas sollicite, qu’il redoutait et dont 
il avait souvent écarté la crainte importune. 

Travailleur infatigable, il ne croyait pas avoir achevé son 
œuvre et il se sentait encore les moyens de servir la jeunesse 
qu’il aimait tant , par ses leçons et son expérience. Le ministre 
de ce temps-là ne fut pas de ce sentiment et M. Sauvage fut 
condamné désormais à vivre inoccupé. Il ressentit vivement ce 
coup funeste qui le frappait au cœur. Il tomba dès lors dans 
une mélancolie douce et résignée, d’où les affectueuses atten- 
tions de sa famille et de ses amis ne purent le faire sortir. 11 
n’aurait pas voulu se survivre. 11 eût souhaité qu’une voix aimée 
redît sur sa tombe l’adieu qu’il adressait lui-même à M. Caban- 
tous, atteint parla mort après une de ses leçons: 

« Un triste et profond silènes, s’écriait M. Sauvage, s’est fait 
tout à coup au milieu de nous. C’est qu’elle vient de se fermer 
pour jamais, parmi les hommes, cette bouche éloquente qui 
fut, pendant quarante ans, l’organe de toutes les pensées nobles, 
l’écho de tous les sentiments élevés, l’oracle solennel de tous les 
sains principes ; c’est qu’elle a cessé pour jamais de se faire en- 
tendre, la voix la plus ancienne, la plus vénérée, la plus chère 
et la plus connue parmi toutes les voix dont une jeunesse amie 
de l’étude se plaît à recueillir les inspirations. Du moins, elle ne 
s’est éteinte, comme il était digne d’elle, que le lendemain d’un 
nouveau triomphe, au milieu des hommages, au bruit des ap- 
plaudissements dont elle venait de recevoir encore une fois le 
tribut accoutumé. Ah ! puisqu’il fallait qu’une perte si cruelle 
vînt nous frapper sitôt d’un deuil amer et inattendu , c’était 
ainsi, cher et glorieux confrère, que tu devais nous être ravi ! 
la vie pour toi c’était la parole, et ta dernière action ne pouvait 
être qu’un éloquent discours. » 

Pour M. Sauvage , la vie était aussi la parole , et le silence 
une mort anticipée. Le cœur froissé par une disgrâce irrépara- 
rable , autant qu’imméritée, il passait quelques mois à Toulouse, 
recherchant la société de ses vieux amis et prenant sa place 
accoutumée au milieu de nous. Réfugié pendant la belle saison 
sous les ombrages de son domaine du Saint-Esprit, près de 
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L’IsIe-en-Jourdain , il y mettait la dernière main à ses Pensées. 
Les Pensées, voilà, Messieurs, son œuvre capitale, le livre qui 
assure à M. Sauvage un rang des plus honorables dans le groupe 
très-restreint de nos moralistes. Il avait commencé par dire 
quelques-unes de ces pensées dans des réunions d’intimes , 
et, comme on en avait loué le fond et la façon, 11 avait conti- 
nué ce petit recueil qui est enfin devenu un beau volume. Il 
faut avoir vu de près M. Sauvage pour bien apprécier le mérite 
de cet important ouvrage. Suivant à la lettre le précepte de 
Boileau , il a cent fois 'remis ses Pensées sur le métier ; si indul- 
gent pour autrui, il n’était jamais satisfait de lui- même. Il con- 
naissait les exigences de ce genre de littérature , peut-être le plus 
difficile, à savoir la concision , la netteté du mot, le fini et la 
délicatesse du style, et enfin le trait, qui doit rester dans la 
mémoire du lecteur et y fixer l’idée. « La même justesse d’esprit 
qui nous fait écrire de bonnes choses, dit la Bruyère, nous fait 
appréhender qu’elles ne le soient pas assez pour mériter d’être 
lues. » Ce grand écrivain a publié neuf éditions de ses Pensées, 
avec des remaniements, des modifications de toutes sortes. 
Avant l’impression , M. Sauvage en a fait tout autant ; aussi 
est-il parvenu à une rare perfection. Son œuvre à qui il n’a pu 
dire comme Martial : Romain, vade, liber! doit bientôt, grâce 
à un acte de piété filiale, prendre rang dans les bibliothèques 
des gens de goût, entre les livres de Vauvenargues et de Joubert, 
ceux de nos penseurs avec qui M. Sauvage a le plus de ressem- 
blance. 

Un long enseignement de près de soixante années , plus do 
vingt discours publics, les œuvres académiques, les Pensées, en 
partie insérées dans les recueils de l’Académie des Jeux-Floraux 
et dans nos Mémoires, une érudition étendue, un style admira- 
ble, un esprit toujours prêt, avaient acquis à M. Sauvage une 
renommée qui s’étendait bien au delà de Toulouse et qui rayon- 
nait dans le Midi. Et je crains de n’avoir pas assez mis dans 
tout leur jour la solidité et la variété de son savoir, l’inépuisa- 
ble fécondité de son intelligence. Vous appréciiez, Messieurs, 
ces belles qualités, et vous aviez pour ce vénéré confrère l’estime 
dont il était bien digne. Mais ce que vous aimiez ea lui, ce qui 
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le rendait cher à tous ceux qui avaient l’honneur de le fré- 
quenter, c’était sa singulière et rare bonté. Je ne crois pas qu’il 
ait existé un homme meilleur que M. Sauvage. Entouré d’une 
belle et nombreuse couronne d’enfants , il avait pour eux des 
tendresses infinies et de sublimes dévouements. C’est à sa famille 
qu’il songeait sans cesse, pour elle qu’il se vouait à un travail 
obstiné , pour elle qu’il recueillait et complétait ses Pensées. Il 
a été un ami généreux jusqu’à l’héroïsme, et de plus fort discret, 
ardent en affection au point de négliger parfois ses intérêts pour 
s’occuper des affaires d’autrui; il était de ceux qui croient que 
l’amitié est une chose sainte, qu’elle veut non des paroles, mais 
des actes. Il eut des ingrats, mais il ne cessa point de faire du 
bien et beaucoup de bien, avec une exquise délicatesse et une 
simplicité touchante. Depuis sa douloureuse séparation de l'Uni- 
versité, et durant ses tristes loisirs, il contentait son grand 
besoin d’activité en devenant le patron des déshérités de la for- 
tune. Il s’employait, pour eux, auprès de ses amis en position 
de seconder ses efforts bienfaisants et il plaidait leur cause 
avec une chaleur communicative qui en assurait le succès. 
Noble et belle tâche qui couronnait une vie si pure ! Je ne vous 
surprendrai pas, Messieurs, en vous disant que cette mission est 
continuée dans la famille de M. Sauvage, et je regrette qu’une 
discrétion importune arrête ici les paroles sur mes lèvres ! 

C’était surtout à la jeunesse qu’il prodiguait son cœur , ou 
plutôt qu’il se donnait tout entier. Il avait une passion vraie 
pour les enfants et les jeunes gens. Il les gourmandait dans le 
tète à tète et les défendait en public; il s’efforçait de leur ins- 
pirer l’amour du travail, de l’étude, des lettres ; il les aidait, 
leur donnait du courage et de la confiance. Dans les épreuves 
redoutées du baccalauréat, il les excitait de la voix et du geste 
et ne les abandonnait que lorsque tout espoir était perdu. Il 
lisait avec un soin extrême les compositions écrites. Juge impar- 
tial et honnête, il ne trahit jamais son mandat; mais, lorsqu’il 
découvrait dans un travail suffisamment bon, et qui dénotait un 
candidat intelligent, une erreur de langage, une faute qui pou- 
vait être mise au compte de l’étourderie, cet excellent homme 
voyant en esprit une carrière compromise, une famille au déses- 
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poir ; s’inspirant de l’aveu d’Horace que quelques taches n’of- 
fensaient point, ce vieillard, qui consacrait les heures de la nuit 
à ce labeur ingrat, trouvait du temps pour gratter l’odieux solé- 
cisme et purifier l’humble copie. L’examen oral , un examen 
consciencieux et sévère, décidait du destin de l’aspirant. 

Et cela , M. Sauvage le faisait pour tout le monde ; il a été 
ainsi le sauveur de nombreux candidats qui n’ont jamais connu 
le bienfaiteur ni le bienfait. 

Notre confrère ignora toujours ce détestable sentiment qu’on 
nomme l’envie , il ne fut jaloux de personne. Les mesquines 
intrigues, qui mettent en relief les médiocrités, lui inspiraient 
de l’horreur ; elles répugnaient à sa nature honnête , loyale et 
fière. Il aimait la grandeur en toutes choses et il en apportait 
la passion jusque dans les circonstances en apparence les plus 
futiles. 11 encourageait avec toute l’impétuosité de son cœur 
les hommes qui recherchaient son appui ; combien lui ont dû les 
hautes positions qu’ils occupent aujourd’hui! En les aidant, en 
les faisant apprécier à leur valeur, il comprenait bien qu’il ne 
s’amoindrissait pas; l’héroïsme de l’amitié lui donnait un mérite 
de plus. 

J’ai eu l’honneur de vivre dans l’intimité de M. Sauvage : je 
vous l’atteste, Messieurs, je n’ai pu découvrir chez notre émi- 
nent confrère qu’un léger défaut, et un sentiment de haine, une 
haine unique mais profonde. 

Le défaut était une sorte de coquetterie qui le portait à se 
faire passer pour ignorant; à l’en croire, il ne savait rien, rien 
qu’un peu de latin et de français; il feignait de comprendre 
avec peine ce qu’on disait autour de lui. N'était-ce pas la timi- 
dité, la méfiance de l’homme supérieur qui ne se connaît pas 
bien? Vous affirmerez. Messieurs, que les craintes de M. Sauvage 
n’étaient pas fondées, et vous avez plus que personne rendu 
hommage à ses heureuses et brillantes facultés. Il avait telle- 
ment pris l’habitude de se plaindre de son ignorance, qu’il avait 
perdu à cet égard tout crédit ; il prenait soin, au surplus, de 
se donner d'incessants démentis,- en parlant sur toutes choses, 
en excellents termes. 

Sa haine, vigoureuse à la façon de celle d’Alceste, se produi- 
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sait contre les offenseurs des deux langues qu’il possédait si bien. 
Un barbarisme ,£une erreur de grammaire , une simple négli- 
gence , le mettaient hors de lui ; il ne pardonnait pas ce qu’il 
a appelé < l'ignominie des fautes d’orthographe. » Il devenait 
violent, amer, cruel pour l’insulteur... on aurait dit Ovide chez 
les Thraces. Il ne supportait pas volontiers certains rapproche- 
ments de mots qui blessaient son oreille ou ses instincts déli- 
cats. Lorsqu’un de nos plus éminents confrères, qui continue 
sur la tératologie l’œuvre de Geoffroy Saint-Hilaire, dans l’en- 
trainement du bonheur qu’une découverte nouvelle lui causait, 
et suivant un procédé commun aux naturalistes, laissait échap- 
per cette' expression , * mon monstre..., » le vieux professeur 
s’écriait de sa voix perçante et timbrée : « Ah ! le malheureux ! 
il dit mon monstre! comme je dis ma fille! » Le mot lancé, le 
bon M. Sauvage regrettait un instant de vivacité, mais il n’avait 
pas besoin de s’excuser; son confrère était le premier à rire 
d’une] boutade échappée au meilleur et au plus spirituel des 
hommes. 

A l’âge avancé où il était parvenu , M. Sauvage n'offrait 
aucun trait de ressemblance avec le vieillard d’Horace, mécon- 
tent de son temps et louangeur du passé. 11 acceptait avec doci- 
lité les]choses comme elles venaient, sans enthousiasme, mais 
sans regret. Il conserva ses amis et jusqu’à la fin de sa vie , il en 
acquit de nouveaux. Son zèle pour les sociétés dont il faisait 
partie ne se démentit jamais. Il suivait avec intérêt les séances. 
Le 28 juillet 1874, il communiquait certaines de ses pensées à 
la Société d’archéologie; ici même, il prenait la parole pour 
exprimer ses idées sur une question soumise à votre appré- 
ciation. Il y avait en lui deux choses qui ne vieillissaient pas, 
l’intelligence et le cœur. 

A l’Académie , dans les visites que M. Sauvage fit vers la fin 
de l’été, et qui devaient être les dernières, nous observâmes 
avec douleur des]signes funestes. Sa tristesse et son abattement 
moral, qu’il cherchait en vain à cacher sous ce bon sourire que 
vous connaissiez bien, nous semblèrent avoir fait de grands pro- 
grès; mais rien, dans son état, n’inspirait la crainte d’un 
dénouement rapide et fatal. Il partit, à l’époque accoutumée, 
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pour son domaine du Saint-Esprit , avec l’espoir du retour dans 
sa bonne ville de Toulduse , et nul de nous ne songea à lui 
adresser un adieu ! 

Un jour du mois d’octobre, M. Sauvage avait fait sa prome- 
nade quotidienne et pris sa provision de soleil. En rentrant dans 
sa maison, il se sentit atteint d’un malaise subit : on ne crut 
d’abord qu’à une légère indisposition, mais le mal marchait à 
grands pas , et bientôt notre vénéré confrère s’endormit paisi- 
blement, du sommeil éternel, dans les bras d’une de ses filles. 
Il ne vit pas venir la mort; il eut le bonheur d’échapper aux 
douleurs de la suprême lutte. S’il fut privé des derniers embras- 
sements et des adieux de sa famille , le regret de quitter des 
êtres si tendrement aimés lui fut épargné. Mais quelle perte 
pour la compagne de sa vie, pour ses enfants, pour ses nom- 
breux petits-fils I II a été bien pleuré et les larmes que cette 
séparation a fait couler ne sont pas encore taries. Il repose , 
après une vie si longue et si utilement occupée, sur un tertre 
protégé par quelques arbres. Cet homme bon, juste, distingué 
entre tous, sera longtemps présent parmi nous et nous conser- 
verons pieusement son charmant et doux souvenir, le souvenir, 
cette unique consolation de ceux qui ont tout perdu , même 
l’espérance ! 
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ÉLOGE DE M. MAURIAL 

Par M. ROZY. 



Un philosophe peut, seul, louer dignement un philosophe. 
C’était le droit de M. Gatien-Arnoult de vous dire la vie et les 
mérites de notre regretté collègue, M. Maurial. Mais l’exercice 
de la plus haute fonction politique retient notre secrétaire per- 
pétuel loin de nous. A Versailles, il fortifie, par ses votes, la 
constitution de notre pays : il consolide la République. Rien 
ne pouvait le détourner de l’accomplissement d’un aussi grave 
devoir. 

Lui absent, personne n’a songé à le remplacer. Mais il fallait 
dégager la parole de notre collègue, M. Delà vigne, qui, n’ou- 
bliant point notre Académie au milieu de là poignante tristesse 
des funérailles, avait promis que, dans son sein et conformé- 
ment à nos statuts, « une voix énumérerait les titres de 
» M. Maurial à l’estime de tous (I). » 

Un simple rapporteur vous suffisait donc, pourvu qu’il fût 
attentif et dévoué. 

La tâche était d’ailleurs douce et facile. Quand l’on est en 
face d’une nature droite et ferme , qui n’a jamais recherché 
et aimé que la vérité conquise par l’effort libre de la raison, 
qui a toujours pratiqué l’unité de la vie privée, publique, po- 
litique et la conformité parfaite des actions de tous les jours 
avec les doctrines théoriques adoptées par l’intelligence, qui a 
toujours repoussé les habiletés courantes et que la bonté a illu- 

(4) Voir le Discours deM. Delavigne aux obsèques de M. Maurial. Progrès libéral des 
46-47 août 4874. 
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miné de l’éclat le plus doux, celui de l’innocence, môme can- 
dide ; — pour la pénétrer jusques au fond, — que faut-il? Sim- 
plement se pencher sur elle comme l’on se penche sur le rivage 
du lac le plus calme et le plus pur. Nul procédé scientifique 
n’est utile pour vous aider à bien voir. 

Aussi, moi profane, moi incompétent, moi qui n’ai point le 
regard d’un philosophe, j'ai vu dans son plein rayonnement le 
spectacle élevé et fortifiant de la vie d’un vrai philosophe; je 
crois l’avoir compris et j’ai été vivement, profondément ému. 
Vous le serez peut-être à votre tour; je le crois, Messieurs, et 
j’en suis fier pour la mémoire de M. Maurial, dont le dépôt m’a 
été confié. Mais vous ne me devrez rien. L’incompétence du 
rapporteur aura du moins servi à mieux faire ressortir, toute 
seule, et par son relief particulier, la sereine et loyale figure 
de notre regretté collègue. 



I 

Maurial (Jean-Emile), naquit dans un chef-lieu de canton de 
la Dordogne, à Montpazier, aux derniers jours de septembre 
1816. Son père avait exercé les fonctions de notaire, mais la 
fin Ae sa carrière avait été honorée par le titre de juge de paix, 
dont il avait géré les fonctions à Montpazier même. Sa mère 
était une descendante du philosophe Maine de Biran, dont elle 
portait le nom. Libre à ceux qui sont disposés à attribuer à l'in- 
fluence de l’hérédité une puissance exagérée, de trouver dans 
cette origine l’une des raisons déterminantes du penchant de 
Maurial pour la philosophie. Quant à moi, je crois qu’il ne faut 
affirmer que ce que l’on peut démontrer, et je passe. 

Ce qui est certain , c'est que l’enfance de M. Maurial fut la- 
borieuse et bien remplie, et que l’aisance régnait à peine à son 
foyer domestique , car c’est en qualité de boursier de l’Etat qu’il 
mérita et obtint d’entrer au lycée de Cahors (1). 

(I) Je tiens ces détails de son ancien professeur de cinquième , M. de Baudus, cen- 
seur honoraire du lycée de Cahors. Qu'il veuille bien accepter ici mes remerctmenU. 
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Les efforts de l’enfant et surtout de l’adolescent répondirent 
largement à cette intelligente bienveillance de la société; mais 
aussi quelle coïncidence exceptionnellement heureuse amena 
au lycée de Cahors , de 1 832 à 1 835 , deux professeurs tels que 
M. Berger et M. Vacherot I M. Berger, ce savant littérateur , si 
regretté à la Sorbonne , ce penseur qui n’a jamais placé l’élo- 
quence dans les mots et qui apporta sur le terrain de l’érudi- 
tion littéraire la rigueur des procédés de l’esprit d’examen phi- 
losophique, enfin, ce stoïcien inébranlable dont les convictions 
politiques libérales et élevées ne faillirent jamais. M. Vacherot , 
l’auteur des œuvres définitives qui font l’honneur d’un siècle, 
telles que la Religion , V Histoire de l’Ecole d’Alexandrie, et que la 
philosophie a si heureusement prêté à la politique. M. Berger 
fut le professeur de rhétorique; M. Vacherot, le professeur de 
philosophie du jeune Maurial. 

Ah ! quand deux esprits de cette vigueur ont modelé une 
jeune intelligence et ne l’ont jamais d’ailleurs sollicitée d’accep- 
ter que ce qui est rigoureusement démontré , la médaille , 
frappée par eux au coin de la forte raison, en gardera l’indé- 
bile empreinte. C’est qu’ils auront fait un homme, un carac- 
tère, quelqu’un enfin, comme l’a dit un jour M. Cousin de 
M. Maurial, en pleine séance de l’Institut. Et des liens de cette 
paternité et de cette filiation intellectuelle, rien, pas même la dou- 
leur de la séparation éternelle, ne pourra en relâcher l’étreinte. 

Aussi, quand l’àme de Maurial aura cessé d’animer son 
corps, qui tracera pour sa veuve ces lignes désolées? « Votre 
» mari occupait une place trop large dans mon cœur pour que 
* j’aie pu cesser de penser à lui. Je l’ai aimé plus qu’on n’aime 
» un ami. Vous le savez , il y avait entre nous un lien qui 
» ressemblait à un lien de famille. Il me semble que la mienne 

» n’est plus complète depuis que nous l’avons perdu La 

> mort de notre pauvre Maurial est un lien de plus entre nous, 
» loin d’être une séparation. » Vous l’avez pressenti probable- 
ment, c’est l’ancien maître, c’est Vacherot. 

Mais pourquoi évoquer si vite l’image de la mort de notre 
philosophe? Il n’a que dix-huit ans, et il sort du collège de 
Cahors. 
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Son père était mort depuis longtemps ; rien ne poussait, dès 
lors , le fils du côté des fonctions de magistrat ou d’auxiliaire 
de la magistrature. Les médecins étaient rares dans son canton ; 
on songea pour lui au grade de docteur en médecine. Mais 
M. Vacherot était sûr de la portée philosophique de l’esprit de 
son élève; il savait que M. Maurial serait l'honneur de l’Uni- 
versité, et il ne l’oublia point; ce fut lui qui le fit nommer 
régent dans un collège à l’àge de dix-neuf ans. Abbeville, 
Saint-Quentin, Bourges, Rodez, ces deux dernières villes qui 
le revirent par deux fois, à quelques années d’intervalle, et 
Montpellier : voilà les étapes de la vie de notre collègue, comme 
professeur de collège et de lycée, qui dura jusques en 4855. 

Généralement, l’enseignement des lycées, quelles que soient 
ses qualités de solidité ou d’attrait , ne franchit pas les limites 
de l’établissement où il est donné. A peine en reste-t-il quel- 
ques traces. Ici, j’ai retrouvé mieux et plus que des vestiges. Les 
notes nombreuses laissées par M. Maurial m’ont dit le soin 
minutieux avec lequel ses leçons étaient préparées, soit avec des 
éléments purement philosophiques , soit à l’aide des scien- 
ces physiologiques et mathématiques dans lesquelles la psy- 
chologie et la logique trouvent de si puissants auxiliaires. Elles 
m’ont révélé aussi le trait essentiel du caractère de notre pro- 
fesseur : « une foi inflexible à la raison humaine >, comme le 
disait avec tant de justesse d’expression M. Compayré, qui saura 
continuer à notre Faculté les traditions de M. Maurial (1). 

J’ai pu l’entendre aussi , dans les discours de distribution de 
prix, revendiquer hautement le droit « pour la raison de porter 
» son regard audacieux dans les régions les plus élevées, et 
* montrer comment la philosophie naît du doute qu’elle ne 
» produit pas, qu’elle n’aime point, du doute qui n’est le crime 
i ni le mérite de personne, mais que la nature a mis en nous 
i comme un aiguillon salutaire. > 

Ses maîtres lui avaient appris à être une personnalité ferme, 
indépendante, ayant son caractère propre; c'est dans la même 
voie qu’il instruisait et fortifiait ses élèves. Aussi, comme 

(1) Leçon d’ouverture du cours de M. Compayré , 1874-1878, page 6. 
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ils savaient reconnaître ce qu'ils devaient à son enseignement ! 
« Vous m'avez appris i, lui écrivait l'un d’eux, à propos d'un 
échec d’avancement qui avait été infligé à son ancien maître, 
« à me méfier des promesses des hommes, de la servilité des 
* grands, de la puissance de l'hypocrisie et des intrigues de 
» la médiocrité; vous m’avez montré aussi, par les sympathies 
i qui vous environnent, qu’il reste une belle place encore à 
> la droiture, à la modération et à la sincérité des hommes de 
i bien. 

Enfin, il n’est pas jusques à ce lambeau de papier où j’ai 
retrouvé comme sujet de composition de fin d’année : Du Pa- 
triotisme et des sentiments dont il se compose , qui ne fasse pres- 
sentir déjà le vaillant professeur de Strasbourg qui voudra 
partager jusques au bout toutes les douleurs du siège de cette 
chère ville d’Alsace; qui ne consentira jamais à être consolé 
des cruelles amputations que nous avons subies et dont les 
amers regrets ne s’effaceront jamais, même au milieu des joies 
du foyer natal, même sous ce beau ciel du Midi, vers lequel il 
aspirait cependant depuis bien des années. 

C'est que M. Maurial était une grande âme ouverte à tous 
les sentiments désintéressés , mais surtout une âme sensible, 
pour qui la compàtissance aux malheurs publics n’était point 
chose d'apparat, mais dans laquelle les infortunes de la patrie 
creusaient de profonds sillons. 11 était bon, mieux que cela, il 
était tendre. Les sceptiques, méchamment railleurs, seuls pour- 
raient sourire de ce dernier mot appliqué à une nature de phi- 
losophe , forte et virile. 



II 



Montpellier retint M. Maurial pendant quinze ans, depuis 
1842 jusques en 1856. C’est dans cette ville qu'il se maria en 
1843; là que naquirent ses cinq enfants; là qu’il composa au 
moins un des Mémoires par lui présentés à l’Institut; là qu’il 
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rédigea, pour les soutenir en 4856, ses thèses de docteur ès- 
lettres; là enfin que, pour la première fois, il monta, au moins 
comme suppléant , dans une chaire de Faculté. 

Les thèses de M. Maurial, soutenues à Paris, furent très- 
remarquées, même parmi les meilleures; et son argumentation 
orale avec M. Garnier notamment, qui dura pendant quatre 
heures, fit en Sorbonne une impression profonde. Liberté en- 
tière du choix des sujets est laissée au candidat; et aussi la 
simple énonciation de leurs titres révèle, en général, le carac- 
tère des préoccupations scientifiques de l’auteur. Voici les titres 
des dissertations de M. Maurial : Le Scepticisme combattu dans 
ses principes, analyse et discussion des principes du scepticisme de 
Kant, pour la dissertation française; et, pour la dissertation la- 
tine : De la doctrine d’Origène sur le libre arbitre. 

Ce sont bien là, en effet, les deux ordres d’idées qui ont 
toujours dominé et gouverné les études de M. Maurial. Le pre- 
mier, c’est que l’homme est un être raisonnable, et qu’il doit 
avoir confiance dans sa raison, la plus haute de ses facultés; le 
second, que l’homme est libre, et que c’est une force libre, 
parce que c’est une force raisonnable. Voilà le double fonde- 
ment de sa philosophie essentiellement spiritualiste, mais qui 
sera toujours plus pratique que transcendante, et aimera 
mieux enseigner la morale de tous les jours, appuyée sur cette 
double base, que de se cantonner exclusivement dans les pro- 
blèmes de la métaphysique, que notre collègue a souvent très 
résolûment abordés, mais qui n’absorberont pas son activité 
tout entière. 

Malheureusement, M. Maurial, qui a cependant beaucoup 
écrit, a toujours été fort timide devant la publicité imprimée. 
C’est ainsi qu’il a obstinément refusé, malgré de pressantes 
sollicitations, de se placer à côté de M. Saint-Réné-Taillandier 
dans une collaboration commune à la Revue des Deux-Mondes. 
Aussi, à parties appréciations formulées à l’Institut sur ses 
œuvres couronnées, ses thèses sont les seuls témoignages pu- 
blics du caractère de son enseignement. 

Les premières lignes, la dédicace qu’elles renferment, arrêtent 
le lecteur , je n’ai pas assez dit , elles l’émeuvent. Nous sommes 
7* SÉRIB. — TOME VII. d 
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en 1 856 , tous le savez ; et le souvenir n’est pas encore lointain du 
violent et injuste coup d'Etat du 2 décembre. Plusieurs profes- 
seurs, hélas I trop peu nombreux, ont eu le courage de refuser 
de prêter serment à celui qui avait si ouvertement violé les 
siens. L’un de ces plus illustres réfractaires, à côté des Despois, 
des Deschanel, des Jules Simon, est M. Vacherot. C’est à lui 
que U. Maurial dédiera ses thèses, sans nul souci de son propre 
intérêt; à M. Vacherot son maître, mieux encore, à M. Vache- 
rot son ami. Voici en quels termes : 



< Très-cher ami et très-cher maître , 

> Quelque jugement que vous deviez porter sur ces trop 
» faibles essais d’une pensée dont la plus chère ambition se- 
> rait de ne pas vous paraître trop indigne de votre enseigne- 
» ment, j’ose vous prier d’en agréer l’hommage, persuadé que 
» Vous me saurez gré de mes efforts pour servir les intérêts des 
» études que vous m’apprîtes à aimer, et dont le culte se con- 
» fondra toujours pour moi avec la plus vive et la plus inalté- 
» rable des amitiés. » 

Fière et noble dédicace qui vient rehausser encore l’éclat 
de la conduite de celui qui l’avait méritée. Hélas I pourquoi 
faut-il que nous soyons condamnés à louer, avec l’intensité de 
l’admiration que méritent seuls les actes rares et grands , une 
énergie qui aurait dû être celle de tout le monde intellectuel 
dans notre paysl Certes, nous nous en repentons maintenant; 
mais ce repentir suffit-il ? et n’est-ce pas sur le retour de pa- 
reilles défaillances que spéculent encore les adorateurs de la 
force? Ce n’était pas assez du patronage de M. Vacherot, 
M. Maurial devait aussi quelques secours à M. Barni , qui avait 
traduit le philosophe Kant; il le remercie aussi publiquement 
au début de ses thèses. 

Vacherot, Barni, noms chers à la science et à la démocratie 
française : voilà les cautions de M. Maurial. L’on est sûr du 
terrain philosophique et politique sur lequel il édifiera son 
enseignement. 
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Hais il faut une base inébranlable à cet enseignement. 
Or, qu’est-ce qu’enseigner scientifiquement, si ce n’est con- 
quérir la raison de l’auditeur par des démonstrations et des 
efforts de notre propre raison? Qu’est-ce que vulgariser la 
science proprement dite, si ce n’est apprendre à juger suivant 
la raison ? 

Le premier problème philosophique est donc bien celui-ci : 
Qu’est-ce que la raison et faut-il avoir confiance en elle ? Que 
doit-on penser des doctrines sceptiques? L’une, le Pyrrhonisme 
proprement dit, qui procède à posteriori et qui soutient en fait 
que la science n’existe pas, est peu à redouter; mais l’autre, 
le scepticisme systématique , qui cherche à démontrer l’impuis- 
sance irrémédiable de la raison par l’analyse des facultés qui 
la constituent, comme par la nature des idées et des principes sur 
lesquels s’appuient ses jugements, et dont Kant a été, après 
Hume, l’expression la plus élevée, n’est-il point sérieusement 
dangereux ? 

Pour combattre Kant , il fallait d’abord le bien comprendre ; 
et la tâche est très-ardue. La première partie de la thèse de 
M. Maurial, consacrée à l’exposé de la doctrine, a ce mérite 
supérieur d’avoir porté une lumière intense dans les obscurités 
abstruses de Kant. Quant à la discussion qui en forme la se- 
conde partie, on ne sait ce qu’il y faut le plus louer, ou de la 
vigueur du raisonnement, ou de l’originalité de l’argumenta- 
tion. Et quand on l’a lue, comme l’on sent bien les fautes fon- 
damentales commises par Kant I La première, de n’avoir pas 
suffisamment distingué les phénomènes de la connaissance de 
ceux de la sensibilité et d’avoir fait des prétendues représenta- 
tions ou conceptions de cette faculté la matière essentielle de 
toute connaissance , et la seconde, d’avoir amoindri à l’excès le 
fait capital de la perception immédiate de l’àme, de façon à en 
ruiner pour ainsi dire la notion. 

Laissons d’ailleurs parler les juges vraiment compétents entre- 
tenant M. Maurial lui-même de sa thèse devenue un livre. Le 
20 janvier 4858, M. de Rémusat lui écrivait : « Vous soutenez 
» dignement la cause de la raison; et quant au prix Monthyon , 

> l’esprit et le mérite de votre livre vous autorisent à y pen- 
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» ser. i Et M. Emile Saisset, lui aussi un ancien professeur du 
lycée de Cahors, l’appréciait en ces termes : « M. de Rémusat et 
> M. Cousin en particulier rendent pleine justice à la solidité de 
» votre ouvrage, à la force de méditation qui s’y fait sentir. Ils 
< disent très-haut à l’Académie que votre réfutation du sys- 
» tème kantien est un service notable rendu à la bonne philo- 
» sophie. * 

Sa thèse latine est moins connue, sans doute, mais elle n’est 
inférieure à la thèse française, ni pour la nouveauté, ni pour la 
sûreté des aperçus. L’on avait souvent soutenu qu’Origène ad- 
mettait sur le libre arbitre une doctrine semblable ou analogue 
à celle de Pélasgequi définissait la liberté une force tout à fait 
indépendante, à la fois cause impulsive et cause finale. M. Mau- 
rial démontre, au contraire, pour la première fois, qu’Ori- 
gène n’a jamais connu la liberté que comme une force gouver- 
née oû tout au moins attirée par la raison, sans aller cependant 
aussi loin que saint Augustin qui soumettait la liberté à la ser- 
vitude de l’instinct du bien. C’est peut-être du déterminisme, 
mais un déterminisme élevé et spiritualiste, semblable à celui 
de Leibnitz, qui a combattu si énergiquement cette espèce de 
. liberté flottante, toute d’indifférence , dont la conception appar- 
tient à Pélasge. Puis l’auteur replace Origène dans son véri- 
table milieu scientifique en montrant ce qu’il devait à la 
philosophie grecque et surtout à Platon , dont notre collègue 
était toujours demeuré un si fervent admirateur et un si fidèle 
disciple. 



III 



Armé et fortement armé de son grade de docteur, M. Maurial 
n’avait plus qu’un désir : monter, à Montpellier même, dans la 
chaire de philosophie de la Faculté. Le vœu était certes bien facile 
à réaliser. Cet enseignement était géré par un respectable vieil- 
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lard , M. l’abbé Flottes ; et quand la fatigue conseilla le repos 
à ce vieux serviteur de la philosophie , c’est M. Maurial qu’il 
demanda et obtint comme suppléant. L’auditoire était sympa- 
thique : les nombreux élèves formés par le professeur du Jycée 
le suivaient avec joie dans une nouvelle enceinte , les hommes 
de science l’estimaient et l’aimaient. Aussi, lorsqu’à la retraite 
définitive de M. Flottes, il fallut fairo les présentations réguliè- 
res, les voix les plus autorisées lui furent bien données au con- 
seil académique , notamment celle des trois doyens des Facultés 
des sciences, des lettres et de médecine; mais elles se trouvè- 
rent en minorité. Les amis de M. Maurial, qui se croyaient sûrs 
du succès, avaient compté sans l’opinion de ceux qui croient 
ou feignent de croire que le professeur lui-méme, ce magistrat 
de l’enseignement, doit être le serviteur aveugle d’un homme 
ou d’un système politique particulier. Tout fut exploité contre 
lui : avant tout, la dédicace de sa thèse à M. Vacherot; une 
candidature républicaine posée en 1848; le fait d’avoir suivi 
pendant quelques instants le convoi d’Aristide Olivier, tué en 
duel par M. de Ginestous. Bref, M. Maurial ne pouvait être 
qu’un athée. Il fallait au moins l’exiler. 

Il le fut à Rennes, au commencement de l’année 1857. Mais 
la Bretagne devait assez mal accueillir le professeur libéral et 
indépendant. Son premier programme était emprunté à ses 
études récentes sur l’esprit d’examen et sur la certitude; et 
dans l’une de ses premières leçons , le professeur eut la témé- 
rité de comparer l’influence de ces deux forces qui s’appellent, 
l’une la religion, l’autre la philosophie, qui s’exercent si sou- 
vent sur les mêmes problèmes, leur donnent fréquemment des 
solutions diverses et les obtiennent surtout à l’aide de moyens 
si différents. La religion , disait-il , divise les hommes profon- 
dément, la philosophie, au contraire, les unit. C’est une vérité 
presque naïve. L’on a vu de nombreuses guerres de religion ; 
et elles sont bien plus cruelles que les autres, parce que cha- 
cun des combattants a la confiance de lutter pour la vérité ab- 
solue. Jamais l’on ne s’est battu pour une idée philosophique 
avec cet acharnement. La philosophie n’impose rien et n’a au- 
cune prétention à une infaillibilité indiscutable. Cependant 
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quelques. esprits timides s’émurent de la proposition de M. Mau- 
rial , et j’ai eu sous mes yeux , en écrivant ces lignes, la lettre 
d’un homme sérieux qui avait le droit , dans une certaine me* 
sure, de contrôler l’enseignement de M. Maurial, mais qui bien 
certainement n’a jamais eu l’honneur d'ètre hanté par l’esprit 
d’examen philosophique et le doute scientifique. Quelles ter- 
reurs, bon Dieu! Elles eurent du retentissement à Paris. 
M. Maurial dut s’expliquer auprès du ministre; ces explications 
furent ce que vous pouvez attendre de son caractère. 

Elles sont , je les ai lues, d’un vrai philosophe. 

« Au lieu de contenir l’esprit d’examen dans de sages 
» limites, essaie- t’on de le refouler? D’abord on tente l’impos- 
i sible ; puis l’on fait une chose mauvaise en soi , car si l’es- 
» prit d’examen tend au bien, à la vérité, à l’unité, par 
» cela seul que le principe est accepté, il a pour effet immé- 

> diat de pacifier les esprits en substituant au zèle tyrannique 

> et perturbateur de l’intolérance le zèle pacifique et bienveil- 
» lant de l’apôtre qui cherche à persuader, à convaincre, à 
i éclairer. • 

Les explications furent probablement acceptées , et M. Mau- 
rial ne changea rien à son programme, faisant preuve ainsi 
d’une fermeté dont les exemples ne sont pas trop rares chez les 
maîtres du haut enseignement. L’un d’eux n’est éloigné de nous 
ni par le lieu ni par le temps. Mais le coup était porté. Le dépla- 
cement du professeur de philosophie fut obtenu, et ce fut, con- 
tre son attente et contre son gré, que M. Maurial fut envoyé à 
Strasbourg, dans un milieu plus tolérant, plus scientifique, 
sans doute, mais où les élèves étaient beaucoup moins nom- 
breux et les avantages de la Situation de professeur bien plus 
restreints qu’à Rennes. 

Arrivé à Strasbourg à la fin de 4858, M. Maurial y est de- 
meuré douze ans. A peine eùt-il posé le pied dans cette ville si 
hospitalière aux hommes de labeur scientifique , comme j’ai pu 
m’en convaincre moi-même, il y a quelques années, qu’il se 
sentit entouré de sympathies sérieuses pour sa nature si 
droite et si franche, pour ce tempérament moral tout pétri de 
bonté, qui aimait à se livrer, mais qui avait cependant besoin 
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d’être réchauffé et rassuré pour se dégager tout à fait de quel- 
ques ombres de mélancolie rêveuse qui en voilaient certains 
aspects aux yeux de ceux qui ne savaient pas lui faire crédit 
d’une certaine affection C’est à cette époque, c’est dans ce 
milieu, que M. Maurial s’est pleinement affirmé comme profes- 
seur de Faculté. 

Sans doute , il ne négligea point dans son enseignement l’é- 
tude de l’histoire de la philosophie. Un platonicien comme 
M. Maurial ne pouvait oublier la philosophie grecque; il 
entretint aussi toute une année ses auditeurs de l’histoire de la 
philosophie au dix-septième siècle. Le philosophe qui recher- 
chait avec tant d’ardeur le fondement de la certitude devait 
s’appuyer avec confiance sur Descartes et sa méthode. Et ce 
moraliste profond étaitaussi forcément appelé à discuter la morale 
de Spinosa. On sent, du reste, qu’il l’aime, ce grand et fort 
dix-septième siècle; car voici comment il définit sa doctrine 
philosophique : Haute confiance dans la raison et sentiment pro- 
fond de l’universel et de l’absolu. Une autre année il prendra 
corps à corps les doctrines nouvelles du positivisme, du darwi- 
nisme et les discutera avec toutes les forces de la métaphysique. 

Mais , avant tout , trois problèmes ont sollicité les ardeurs 
de son esprit : le premier, c’est celui de la certitude et des 
moyens psychologiques à l’aide desquels nous pouvons l’attein- 
dre. Trois fois il sera l’objet de ses leçons d’une année. Déjà, en 
1846, l’Institut avait remarqué, sans le couronner cependant, un 
travail de lui sur ce point fondamental d’une théorie philosophi- 
que; et en 1863 il partageait le prix avec M. Nourrisson pour 
une dissertation intitulée : Du râle de la psychologie dans la phi- 
losophie. Le second, c’est la question de la liberté humaine 
qu’il creusera dans toute sa profondeur, en étudiant avec 
amour la philosophie de saint Augustin, qu’il a inscrite deux 
fois dans son programme et sur laquelle il avait écrit aussi , pour 
(Institut, une savante dissertation. Le troisième, enfin, la na- 
ture et l’étendue de nos devoirs moraux comme individus et 
comme membres d’une société politique. Il y est revenu pendant 
cinq années différentes , invinciblement attiré vers lui , soit à 
Strasbourg, soit surtout à Toulouse, après 1870. Nos malheurs 
et nos défaillances le lui avaient commandé. 
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Mais le terrain sur lequel il a laissé la plus forte empreinte 
c’est celui de la psychologie. Spiritualiste profond, il a tou* 
jours interrogé l’àme avec la plus grande puissance; et, de cet 
examen assidu, il fesait tout sortir : la morale, la logique et la 
théodicée. 



IV 



Le jugement à porter sur M. Maurial comme psychologue 
nous est facile. M. Franck l’a formulé, à l’Institut, en 1863 (1). 
Qui oserait récuser une pareille autorité ou essayer de refaire 
une appréciation que l’Institut a consacrée en couronnant notre 
collègue pour son Mémoire ayant pour titre : Du rôle de la psy- 
chologie dans la philosophie ? 

Une seule qualité lui a peut-être manqué, c’est l’éclat du 
style et de la composition. Mais, en dehors de la forme, fermes 
convictions, austère amour pour la vérité, connaissance sàrç et 
profonde de l’histoire de la philosophie, réfutation complète de 
l’empirisme et du sensualisme, excellente méthode psycholo- 
gique qui lui faisait étudier l’àme, de l’extérieur comme de l’in- 
térieur, grande£familiaritéjavec^l’histoire des sciences physi- 
ques : aucun ne lui a fait défaut de tous ces instruments puissants 
qui lui permettaient^ résoudre largement les grands problè- 
mes de la psychologie/ Sa,lendance étaitjnéme de les grandir. 
L’on en peut juger par la façon dont il en comprenait l’ordre 
et le plan. 

D’abord, la question des existences ou'de la réalité objective 
de nos idées ^c’est-à-dire la théorie de la connaissance; — en- 
suite, la question de la nature et des attributs des'ôtres; — puis, 
celle de la loi et de la destinée de l’homme qui a donné nais- 
sance à la morale; — enfin, celle,qui fait l’objet de la logique : 
c’est-à-dire la question de la]méthode et de la certitude. Notre 

(4 ) Voir le rapport de M. Franck dans les Mémoires de l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques. 4863, vol. 64, pages 948 et suivantes. 
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collègue les a toutes éclairées ; mais c’est surtout dans l’étude 
de la théorie de la connaissance qu’il a développé toute l’ori- 
ginalité et la force de son esprit. Cartésien convaincu, il soute- 
nait énergiquement qu’il n’y avait pas de certitude et de con- 
naissance possible si l’on n'admettait d’abord , comme un 
fait incontestable et une autorité infaillible, le témoignage de 
la conscience; seulement, la puissance de ses déductions était 
poussée par lui plus loin que par Descartes. 

Si le fait de ma pensée et celui de mon existence me sont 
donnés en même temps, d’après la célèbre formule : Je pense , 
donc je suis, il est impossible de les séparer. Mais le lien que 
j'aperçois entre ces deux faits ne se réfère pas seulement à moi : 
c’est le rapport universel du phénomène à la substance, ou de 
la qualité à l’ètre. C’est un principe qui dépasse évidemment 
le sens intime et ne peut être connu sans une faculté d’un 
ordre supérieur: la raison. La raison est donc impliquée dans 
la conscience. Ce n’est pas tout. L’idée de l’être ou de la subs- 
tance renferme évidemment celle d’identité; car la substance, 
c'est ce qui persiste identiquement. Or, sur quoi est fondé le 
raisonnement déductif, c'est-à-dire toute la science des applica- 
tions du syllogisme, si ce n’est sur un rapport d'identité? Voilà 
donc une partie de la logique fondée sur la conscience. 

La perception externe et l’induction ont également été ap- 
puyées sur la même base et empruntent leur autorité à la même 
source. L’induction n'est pas, en effet, autre chose que l’appli- 
cation du principe de causalité auquel l’on ajoute foi à raison 
des uniformités de succession de phénomènes. Mais d’où vient 
l’idée de cause? De la conscience. Dès la première opération 
de la pensée, je m’aperçois comme une substance et comme une 
cause, comme un être et comme une force. Si je suis une force, 
je dois chercher à me répandre, à me développer. Mais si, 
dans ce développement, si, dans ce mouvement, j’éprouve 
une résistance, j’ai le sentiment de la matière et de tous les 
corps environnants. 

Et, arrivé à ce point sans le moindre effort, notre philoso- 
phe démontrait invinciblement et la spiritualité du moi et l’exis- 
tence de Dieu. — En effet, si l’esprit était matériel, il serait 
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étendu. Mais c’est impossible, puisque c’est lui, l’esprit, qui 
rencontre la notion de l’étendue et la produit par un effort 
spontané de ses facultés actives. L’étendue est donc tout à fait 
en dehors de lui. Quant à l’existence de Dieu, elle est acquise 
aussi par cela seul que nous avons la conscience de l’ètre. Toute 
existence finie, relative et contingente, n’est qu’un mode ou une 
forme de l’être, et affirme aussi l’existence de l’infini : L’être, 
c’est l’infini. Par cela seul qu’il y a une vie, une existence 
dont nous avons conscience, nous affirmons l’infini , c’est-à-dire 
l’être par excellence, l'être sans limites, parfait, sans étendue: 
Dieu enfin. 

Voilà bien la véritable originalité de la philosophie de M. Mau- 
rial. C’est de simplifier les questions les plus ardues en les ra- 
menant toutes à un problème de psychologie , et tous les pro- 
blèmes de psychologie à la conscience que nous avons de notre 
être. 

Cependant , on le sent , toutes les difficultés ne sont pas en- 
core résolues. Si Dieu est exclusivement l’être et si rien n'est 
que lui, que va devenir, devant cette puissance’, la personne 
humaine, si clairement reconnue cependant par la conscience? 
Devant la liberté et la puissance de l’être infini, que va devenir 
la pauvre petite liberté humaine? 

Bien des fois, M. Maurial a fouillé ce problème qui a préoc- 
cupé et préoccupera encore tant d'esprits; et ce n'est pas seu- 
lement son auditoire qui a reçu les confidences de ses efforts scien- 
tifiques. Outre le Mémoire intitulé : Du rôle delà Psychologie dans 
la Philosophie , deux autres Mémoires présentés à l’Institut, l’un 
en 1846, ayant pour titre : La théorie de la certitude, l’autre, en 
1864, sur la Philosophie de saint Augustin , renferment des dis- 
sertations qui témoignent de l’attrait qu’avait pour notre phi- 
losophe cette question si naturellement attachante (1). 

Mais, on peut le dire avec confiance après M. Franck, ici 
M. Maurial a manqué de hardiesse scientifique, c Rien de plus 



(4) Voir pour le Mémoire : La théorie de la certitude, le rapport de M. Franck 
dans le volume 40« des Mémoires de l'Académie des sciences morales et politiques, 
pag. 432, et pour le Mémoire : Philosophie de saint Augustin, le rapport de M. Barthé- 
lemy Saint-Hilaire dans le volume 70® des mômes Mémoires, pag. 464. 
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» clair, de plus évident pour nous, écrivait notre collègue, que 
» le fait de liberté dont le sentiment se confond avec celui de 
» notre existence; rien de plus obscur et de plus mystérieux, 

> au contraire, que les attributs de la nature divine et la manière 

> dont ils s'exercent dans l’univers ou dans la conscience de 
» l’homme. Ce sont des champs d’action tout à fait différents. » 
Réponse qui peut bien satisfaire le bon sens ; mais qui ne 
satisfait pas la science qui a besoin de comprendre et d’expli- 
quer, au risque même de se perdre dans les chimères, ce que 
la majorité des hommes se contente de croire (1). 

Heureusement cependant que, descendu de ces hauteurs de 
la métaphysique et se prenant à caractériser la liberté humaine 
aux prises avec les impulsions du bien et du mal, M. Maurial 
devenait plus affirmatif dans ses conclusions. La liberté, pour 
lui, n’est pas une liberté complète et qui ne relève que d’elle- 
mème. Elle ne saurait se passer d'une impulsion, d’un motif 
déterminant ; et c’est par une sorte de grâce naturelle que 
l’homme est poussé vers le bien. Ainsi, il essaie de concilier 
les doctrines de Platon et de saint Augustin : la première, 
d’après laquelle l’attrait du bien l’emportera toujours quand 
la force de l’attention et les lumières de l’esprit ne feront pas 
défaut; la seconde, suivant laquelle cet accord lui-mème peut 
offrir des défaillances d’où naîtront des défaites. 

Et pourtant l’on se prendrait peut-être encore à désirer 
un système de la liberté humaine plus ferme, mieux arrêté 
dans ses contours. Nais ce qui, du moins, n’a jamais manqué à 
M. Maurial , c’est le respect pour cette liberté humaine. Et 
aussi, malgré le véritable amour avec lequel il avait si profondé- 
ment étudié l’àme et la philosophie de saint Augustin, comme 
il savait blâmer, chez l’évèque d’Hippone, la doctrine de la 
liberté politique consacrée seulement pour le bien , et de la 
proscription de l’erreur! « On souffre, écrivait-il dans son 
i Mémoire présenté à l’Institut, de voir ce doux et généreux 
» esprit qui d’abord s’était borné à demander aux empereurs 
» des lois qui missent à couvert de la fureur des hérétiques 

(I) Rapport de M. Franck, 10« volume des Mémoiree de l* Académie, page 133. 
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» ceux qui prêchaient la vérité catholique, venir ensuite en 
» réclamer d’autres ayant pour but de détruire l’hérésie elle- 
» même. On déplore de le voir essayer de justifier cette nou- 
» velle conduite par des raisons également appropriées à toutes 
» les opinions, et qui seront dans tous les temps l'arme des fana - 
» tiques de toutes les sectes et de tous les partis. » Mais aussi 
quelle modération dans la forme de la protestation tout à fait 
propre à en doubler la valeur, et que M. Barthélemy Saint- 
Hilaire, rapporteur du Concours, appréciait si justement en 
concluant avec bonheur à ce que le travail de M. Maurial fût 
tout au moins recommandé par une mention très -honora- 
ble! (1). 



V 



De tels labeurs d’une nature si haute, une pareille conti- 
nuité d’efforts, auraient dû , ce semble, valoir à M. Maurial la 
conquête d’un terrain plus large et plus élevé pour son ensei- 
gnement ; mais il était de ces hommes pour qui le culte de la 
science est vraiment un culte désintéressé, et il est bien rare 
que l’on fasse violence à la modestie qui s’oublie et ne réclame 
pas. 

Cependant à Strasbourg, notre collègue reçut la décora- 
tion de la Légion d’honneur, en 1865; et l’on peut être 
assuré qu’il ne l’avait point sollicitée. Le caractère des félicita- 
tions qu’il reçut à ce moment-là le prouve suffisamment. Voici 
ce que lui écrivait l’un de ses élèves et amis : t Ce qui vous 
» honore le plus, c’est que vous aviez depuis longtemps fait 
» tout ce qu’il fallait pour mériter cette distinction, sans con- 
» sentir à rien faire de ce qu’il faut d’ordinaire pour l’obtenir. 

(1) Volume 70 des Mémoires de l'Académie des sciences morales et politiques, 
pag. 173. — M. Nourrisson fut encore , dans ce concours , l’heureux rival de M. Mau- 
rial. Il obtint seul le prix qu’il avait précédemment partagé avec notre collègue en 
1863. 
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» Vous vous êtes ainsi ménagé le plaisir de porter votre ruban, 
» sans avoir à regretter le sacrifice de votre dignité et de vos 
» convictions. » Mais ce qui vaut mieux encore que cette dis- 
tinction, ce sont les témoignages que j’ai trouvés dans la 
correspondance de notre collègue, de la riche moisson intellec- 
tuelle que préparait, chaque année, son enseignement philoso- 
phique, et qui arrivait à pleine maturité. Je cite l’un d’eux; il 
est signé d’un nom qui lui donne une valeur particulière. 
M. Albert Dumont, maintenant directeur de l’Ecole française 
d'archéologie à Rome (l)écrivait àM. Maurial, pendant son sé- 
jour à l’Ecole normale : » J’apprends à l’instant que votre Mé- 
• moire sur la Psychologie vient d’être couronné par l’Institut. 
» Permettez- moi de vous exprimer tout le contentement que 
» j’en éprouve. Je suis heureux qu’une pareille occasion me 
» permette de revenir sur toutes les obligations que je vous ai. 
» Je n’oublierai de longtemps l’année où j’ai suivi les cours de 
» la Faculté. Quoi que j’aie fait depuis et quelque maître que 
» j’aie eu , c'est seulement alors que j’ai pris, dans une mesure 
» qui n'a dépendu que de moi, l’habitude de la réflexion et 
» du trayail personnel. » Puis, après quelques détails : « Je 
» m’arrête ; je ne voulais que vous féliciter de votre succès et 
» vous remercier de la méthode si saine et si personnelle que 
» vous avez contribué plus qu’un autre à me faire compren- 
i dre. * 

Quelles joie de pareilles assurances font entrer au plus pro- 
fond du cœur d’un éducateur de la jeunesse I Mais quoique son 
enseignement de Strasbourg ait valu à M. Maurial de pareilles 
affections, le nom de cette ville si cruellement séparée de nous, 
il ne pouvait plus, guère le prononcer sans que des pleurs 
vinssent mouiller ses yeux. Sans doute c’était le Français le plus 
tendre pour sa patrie , qui pleurait à ce souvenir ; c’était le 
patriote, au patriotisme si délicat et si élevé, qui nous disait un 
jour, dans une de ses leçons de Toulouse à laquelle j’assistais : 
« La patrie doit être aimée, non pas pour le bien qu’elle nous 

(4) Tout récemment nommé, pendant l’impression de ce discours, directeur de 
l’Ecole d'Athènes. 
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> fait à nous personnellement , mais pour celui qu’elle fait à 
i nos proches, à nos amis, à tous ceux que nous aimons, et 
» alors, dans ce sentiment-là, il n’y a plus d’égoïsme. » Mais, 
au-dessus de la douleur du patriote, l’on sentait celle du père 
qui avait perdu à Strasbourg deux de ses enfants : l'un, un 
fils, fauché par la mort à dix-huit ans; l’autre, une fille, de 
la plus rare distinction d’esprit et de cœur, morte au monde 
de par sa volonté libre, et qui, en s’enfermant dans un couvent 
de carmélites , à Montpellier, avait littéralement déchiré l’àme 
du père et du philosophe. Il lui avait cependant pardonné 
— l’expression est d’un membre même de la famille de M. Mau- 
rial — il lui avait pardonné par respect pour la liberté indivi- 
duelle. Peu de temps avant sa mort, il alla passer toute 
une série de longues journées au parloir, à la grille du cou- 
vent qui gardait et retenait sa fille, continuant ainsi une lon- 
gue correspondance de philosophie religieuse échangée entre le 
père et la fille, et qui formerait, m’a-t-on affirmé, un livre des 
plus attachants. Mais, au fond, le cœur paternel saignait tou- 
jours. Le philosophe, actif et pratique, ne pouvait consentir 
pleinement à accepter pour l’un des siens cette faillite au 
monde, si sainte qu’elle soit, que l’on appelle la vie claustrale 
et contemplative. 

Et pourtant, philosophe dans le sens élevé du motj partout 
et toujours, au fond de son intimité solitaire et non pas seule- 
ment dans sa chaire et officiellement , il regardait ses douleurs 
en face , il les interrogeait et il savait leur imposer la puissante 
domination de la raison. J’ai retrouvé bien des traces de ces 
efforts vraiment virils, j’allais peut-être dire héroïques. Une 
feuille éparse, égarée entre tant d’autres , m’a surtout révélé ce 
travail intérieur. Consolations , voilà son titre, et on y lit : 
« Rachel pleurant ses enfants ne voulut pas être consolée, 
» parce qu’ils n’étaient plus; qui oserait blâmer Rachel? qui 
» pourrait ne pas l’aimer et ne pas être remué jusques au 
» fond du cœur par le spectacle de son amour ? Il y a deux 

> sortes de douleurs, les douleurs personnelles et les douleurs 
» de l’amour. L’amour est toujours un refuge contre les pre- 
* mières, car ceux qui en sont vraiment pénétrés méprisent 
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* souverainement tout ce qui ne touche qu’à eux-mêmes. Quant 
» aux douleurs de l’amour, il est bon de ne pas vouloir en être 
» trop consolé, car ce serait vouloir ne pas aimer ou du moins 
» ne pas porter notre amour sur les êtres auxquels il est le 
» plus nécessaire. Ce qu’il faut seulement dans les douleurs de 
» l’amour, c’est qu’elles n’aillent pas jusques au désespoir et 
» à l’accablement. Et c’est l’amour seul qui peut accomplir ce 
» miracle sur lui-même, car il a pour objet le pur bien, et il 
» y a toujours au-delà du bien, dont il déplore la perte, quelque 
» bien à espérer, quelque bien à trouver, un sujet de joie et 
» aussi quelque bien à faire. Comme Rachel , pleurez vos en- 

* fants, pleurez ces êtres que vous avez perdus, mais ratta- 
» chez-vous à la vie en portant votre pensée sur les joies de 

» ceux qui sont mieux partagés... » Et puis plus rien, peut- 

être un sanglot, une larme ont interrompu la pensée. L’homme 
l’a emporté sur le penseur austère. 

Cependant la force de la raison devait toujours triompher chez 
M. Maurial. Il le disait dans un de ses écrits intimes , 
sous ce titre : Le Sentiment et la Raison : « Indulgence et pitié 
» pour les natures trop faibles pour s’élever au-dessus de leurs 
» désirs jusques à la raison pure et désintéressée; mais met- 
» tons-les à leur place, ce n’est pas au sentiment à tolérer la 
» raison, c’est à la raison de tolérer le sentiment quand il est 
» tolérable. » 

Et il le prouva un jour d’une façon tout à fait éclatante, 
cet homme de bien qui mettait en pratique toutes ses maximes, 
qu’il ne fallait jamais succomber à l’abattement , même après 
les plus grands malheurs. Strasbourg vient de tomber ; l’on va 
détourner de la patrie une des sources les plus abondantes de 
sa richesse agricole et industrielle, et arracher de son sein 
plusieurs milliers de ses meilleurs enfants; Maurial est chassé 
de sa ville d’adoption , sa chaire est renversée, nul asile scien- 
tifique ne lui est ouvert : c’est le deuil, c’est la ruine. A quoi 
songe-t-il? à se créer un nouveau foyer? Non , non. La France 
perd des forteresses , il faut lui conquérir des cœurs. La Suisse, 
notre sœur aînée dans la famille encore étroite des Républi- 
ques, a été humaine et compatissante pour Strasbourg , comme 
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elle le sera plus tard pour nos jeunes mobiles; il faut aller la 
remercier au nom de la France et lui faire aimer le génie de 
notre pays, ses idées, sa philosophie. Voilà la première préoc- 
cupation de M. Maurial ; et c’est là , en effet , le sujet qu’il 
traita avec une éloquente émotion dans plusieurs villes, à 
Montreux , à Lausanne et à Genève. 

Arrivé à ce point de la vie de notre collègue, je ne savais 
plus si je tentais de faire l’éloge d’un homme; mais ce que je 
sentais bien, c’est que je me serais laissé entraîner à écrire 
l’histoire d’une àme. J’aurais voulu la continuer; et alors j’au- 
rais ouvert tout à fait devant vous le trésor de ses replis inti- 
mes : des méditations , dont la forme est empruntée à Descartes , 
sur Dieu , l’infini et la certitude , ou des réflexions condensées 
dans cette forme brève de pensées et de maximes que maniait 
si bien un de nos autres collègues, M. Sauvage. L’amour, dans 
ses bienfaits ou dans ses funestes conséquences le préoccupait, 
le tourmentait, c L’amour, écrivait-il un jour, l’amour dans le 
» sens élevé du mot, la charité doit moins être considérée 

> comme une des aspirations de la sensibilité que comme une 
» de ses formes les plus élevées, la forme impersonnelle sous 

> laquelle la sensibilité s’élève de l’individu à l’universel, 
» du relatif à l’absolu. » Et, un autre jour, sous une préoccu- 
pation poignante dont on devine facilement l’objet, il s'écriait: 
« A quoi ont abouti les élans de l’amour aveugle ? Au mysti- 
* cisme claustral, au cruel fanatisme et à ses haines inhumai- 
» nés. De l’amour naît promptement la haine qui n’est que de 
» l’amour aigri. » 

Mais avons-nous bien le droit de fouiller trop avant dans 
cette intimité des sentiments? Les séances publiques sont-elles 
faites pour ces révélations? La philosophie, comme la vertu, 
a des pudeurs secrètes. D’ailleurs, il me reste à vous révéler 
d’autres côtés de la physionomie de M. Maurial. 
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Je complète d'abord le dessin de ses pensées philosophiques 
en vous donnant au moins le titre de plusieurs des nombreuses 
dissertations qu'il a composées en dehors de son enseignement : 
Études sur Platon ; sur la philosophie de Y école éclectique et son 
avenir ; sur la méthode ; sur les causes morales du scepticisme ; sur le 
principe de nos jugements par induction ; sur l'origine et la formation 
de la [connaissance humaine; sur la philosophie anglaise moderne , 
et sur le posivitisme, qu'il jugeait comme le juge M. Vacherot 
dans son petit livre si substantiel : la Science et la Conscience : 
une doctrine dont la psychologie expérimentale peut être ac- 
ceptée et approuvée, à la condition qu'elle ne nie pas le libre 
arbitre et qu’elle se garde de repousser le témoignage et la 
lumière de la conscience (1). 

Et ici je forme un vœu bien sincère , c'est que la main pieuse 
d'un disciple autorisé ouvre ces feuillets et en dégage les doc- 
trines qui y sont contenues. Ai-je besoin de le désigner, et le 
nom de M. Compayré, le successeur de M. Maurial, n'est-il pas 
déjà venu à vos lèvres? Il me semble déjà l'entendre, au sein 
de notre Compagnie, nous instruire et nous charmer, en 
nous donnant la substance d'une vie de labeur philosophique 
dont je ne vous dessine que le contour extérieur. Un pareil 
travail devrait comprendre l'édition peut-être tout entière 
d'un mémoire, œuvre très-originale, que M. Maurial a écrit 
sur l'art et son but. C'est une étude complète du beau, ani- 
mée d’un bout à l’autre par le souffle spiritualiste de Platon, 
où l'on envisage l’art et les jouissances qu'il procure sous 
toutes ses manifestations et qui développe avec une inflexible 
logique toutes les conséquences de la grande définition de 

(1) Vacherot, la Science et la Conscience, p. 89. 
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l’art empruntée à son étymologie : une puissance de production 
dans un sens élevé et qui doit dominer la matière (4). 

M. Maurial , on le voit , a touché à tous les objets des gran- 
des spéculations de l’esprit; mais c’était aussi une nature 
pratique, et vous ne le connaîtriez pas tout entier si vous ne 
pouviez pas mesurer la part qu’il a prise à la solution des pro- 
blèmes de la vie publique et politique. 

Professeur zélé et jaloux du perfectionnement des méthodes 
d’enseignement et de l’avenir de l’Université de France , il a 
souvent entretenu l’administration supérieure des réformes à 
introduire, soit dans le programme de la licence ès-lettres 
à mettre en harmonie avec l’organisation de l’enseignement dans 
les Facultés, soit dans le recrutement de l’Ecole normale. Le 
nouveau projet de loi sur l’enseignement libre, la constitution 
du conseil supérieur de l’instruction publique le préoccupèrent 
aussi tout particulièrement; et je l’ai entendu, en 4874, dans 
une délibération générale des Facultés à Toulouse, exposer sur 
ce dernier point ses idées avec une grande fermeté. C’est la 
première fois que je le rencontrais; H était impossible de n’ètre 
pas frappé de la grande indépendance de son esprit. 

Le recrutement du personnel philosophique enseignant doit 
aussi àM. Maurial de grands services. Bien des fois, et notam- 
ment en 4866, 69 et 71 , il fut appelé à Paris comme juge des 
concours d’agrégation; et tous les concurrents ont gardé le 
souvenir le plus vif de cet homme bienveillant, attentif, encou- 
rageant et que l’on chargeait de la rédaction du programme 
de toutes les questions. Ici encore revient le nom de M. Com- 
payré, dont les succès dans ces épreuves furent constatés par 
notre collègue, qui se préparait ainsi un digne successeur. 

Enfin, M. Maurial avait-il souci de la chose publique, et 
dans quelle mesure lui a-t-il consacré ses efforts? Cujas a pu, 
au milieu de la tourmente des guerres de religion les plus 
sanglantes, demeurer courbé — couché est encore plus exact : 



(4) La racine indo-européenne du mot AR dan9 les mots art , art, arte exprime la 
même idée que et indique une domination , surtout une domination sur la ma- 

tière. 
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l’on sait dans quelle attitude travaillait le grand Romaniste — 
sur l’Edit du Prêteur, en s’écriant , à propos de toutes ces lut- 
tes: Qutd attinet ad edictum Prœtoris? Mais, dans nos temps 
modernes, à mesure que s’applique de plus en plus le principe 
de droit naturel qui veut que l’autorité ne prenne sa source 
que dans le mandat donné par la majorité de la nation , on 
n’est pas un homme complet — que dire alors d’un philoso- 
phe? — si l’on n’a point d’idées arrêtées sur les grands problè- 
mes politiques. Ici , je n’ai aucun effort à faire pour pénétrer 
la pensée de M. Maurial. 

C’était un philosophe, et un philosophe spiritualiste, qui 
croyait fermement à la raison et à la liberté humaine. Il devait 
donc avoir confiance dans cette liberté : c’était un libéral. 
Comme le disait ces jours-ci un vrai philosophe, M. Franck, 
en appréciant un livre récent de M. de Rémusat : < Toutes les 
> libertés ayant leur origine et leur fondement dans la liberté 
» de l’esprit, une politique libérale est toujours une politique 
t philosophique. La philosophie n’est pas seulement , comme 
» l’enseignait Socrate , la science des hommes libres , c'est la 
» science qui conduit les hommes à la liberté (1). » Cela ne 
suffit point. Un libéral qui n’admet l’hérédité dans aucune 
fonction judiciaire ou administrative et qui ne couronne pas 
son édifice de libertés par la liberté de choisir ou de faire choi- 
sir indirectement le gérant du pouvoir exécutif de son pays, 
est un libéral qui manque de logique. Or, un philosophe peut-il 
encourir pareil reproche? M. Maurial était donc républicain; 
jamais il n’a déguisé ses opinions. 

En 1848, il se présenta au suffrage de ses concitoyens dans 
le département de la Dordogne, et sa profession de foi renfer- 
mait la formule des principes politiques les plus sages et les 
plus corrects : « J’entends par république le règne de la loi 
* faite par tous et pour tous. Pour moi , c’est le gouvernement 
» le plus juste, ou plutôt le seul juste, le plus conforme à la 
i dignité humaine 1... » Et surtout. Messieurs, écoutons ceci ; 

(i) Voir Journal de» Débats du 5 mai 4875 , article de M. Franck, sur un ouvrage 
récent de M. de Rémusat : Histoire de la Philosophie anglaise depuis Bacon jusque s 
à Locke. 
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les philosophes ont toujours quelque chose à enseigner : « Elec- 
» leurs, si jamais l’occasion se présentait de défendre vos 
» justes intérêts, combien j’en serais heureux f Cependant je 
» ne vous adresse aucune promesse particulière, d’abord parce 
» que je ne veux point vous tromper, et puis, parce que ce se- 
» rait oublier que tout département représente la France , les 
» intérêts communs à tous les Français, ceux de la justice, et 
» non ceux de tel ou tel. — Je ne compte sur vos suffrages que 
» parce que je compte sur votre estime. » 

Eloigné de son département par ses fonctions , sa notoriété 
demeura insuffisante: il ne fut pas nommé; mais il obtint l’una- 
nimité des voix dans son canton de Montpazier. 

Ce n'était pas une ambition vulgaire qui le poussait vers la 
politique ; aussi cet échec ne le détourna point des études que 
demande la gestion des intérêts généraux. Et j’ai retrouvé au 
milieu de ses écrits philosophiques un traité des devoirs du 
citoyen, de l'électeur et de l’éligible, dont une partie, rédigée 
par demandes et par réponses, pourrait servir de manuel civi- 
que et politique. Il fit plus et mieux , et se rëplaça encore de- 
vant le suffrage universel comme candidat au Conseil général 
de son canton, aux premières élections de 1871. Un pareil 
mandat , à lui confié comme témoignage d’estime de ses conci- 
toyens les plus rapprochés, eût été très-doux au cœur de 
M. Maurial. Au premier tour de scrutin, il obtint plus de voix 
que son adversaire, sans avoir la majorité légale ; mais au se- 
cond tour il échoua. J’avais eu l’honneur d’être entretenu par 
lui de ce résultat , des circonstances qui l’avaient amené et do 
celles qui avaient fait repousser au Conseil général les pro- 
testations qu’avait suscitées l’élection de son concurrent. Il 
se plaignait amèrement d’avoir été combattu par cette chose 
illogique, injuste, absurde surtout, qui s’appelle la candida- 
ture officielle. Le philosophe ne pouvait pas comprendre un 
pareil contre-sens administratif, et tous les hommes honnêtes 
sont de son avis. Est-ce que l’on a jamais admis que les con- 
trôlés fassent nommer leurs contrôleurs? Avons-nous jamais 
entendu soutenir que les receveurs des finances, par exemple, 
aient le droit d’exercer une pression pour faire nommer des 
inspecteurs de leur goût et de leur choix ? 
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Vous le voyez, Messieurs, M. Maurial ne reculait point de- 
vant les luttes pratiques de la vie. Cet homme, si doux et si 
bienveillant, savait combattre pour le Droit et son application 
de plus en plus large. 

Un seul point des connaissances absolument essentielles à 
l’homme qui veut rendre à ses semblables de véritables servi- 
ces, n’avait pas été, de la part de M. Maurial, l’objet de préoccu- 
pations théoriques assez constantes. — L’économie politique 
n’était pas au nombre des objets de ses études préférées. Il le 
regrettait et me faisait L’honneur de m’emprunter les livres qui 
pouvaient le familiariser avec cette science que l’on pourrait 
appeler la philosophie naturelle des phénomènes de produc- 
tion et de circulation des richesses. Ne croyez pas cependant 
qu’il fût étranger à ses résultats et à ses conseils. D’abord j'ai 
rencontré de lui une dissertation sur la question du luxe. Puis, 
à Strasbourg , il était membre participant des meilleures insti- 
tutions de crédit pour les pauvres et les humbles, que j’avais 
étudiées comme lui dans notre Alsace; et j’en ai trouvé les 
preuves dans ses papiers (1). Ici même, vous l’avez entendu 
— et c’est la dernière fois qu’il a pris part à nos séances — 
exposer des idées très-nettes et très-pratiques sur le métayage, 
à propos de la lecture de notre collègue, M. Théron de Mon- 
taugé, qui nous entretenait d’une visite agricole qu’il venait 
de faire dans les Landes. 



VII 



Me voici , Messieurs, à cette époque de la vie de M. Maurial 
qui s’est écoulée parmi nous, et peut-être puis-je me contenter, 
ici , de faire appel à vos souvenirs personnels. Notre collègue 
avait un tel abandon cordial , sa parole était si transparente et 
si expressive, son âme pénétrait tellement tous ses entretiens 

(I) Je fais allusion notamment à la Société de» loyer i, organisée pour se créditer mu- 
tuellement, afin de payer son lcfyer exactement. 
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qu'on pouvait se flatter de le connaître tout entier après quel- 
ques relations. 

Son enseignement philosophique à Toulouse, vous en avez eu 
le reflet, au moins pour le programme d’une année, dans la 
communication qn’il vous fit d’un mémoire très-original sur 
l’universalité et l'invariabilité des principes de la morale, à 
la date du 34 décembre 4873. Il étudiait, cette année-là, les 
différents systèmes de morale et avait été amené à s’occuper 
de celui de Confucius et de celui du boudhisme. Aussi, après 
nous avoir initié aux préceptes moraux qui dominent la ci- 
vilisation chinoise et la civilisation indienne, il réfutait vic- 
torieusement , et le vieux scepticisme pyrrhonien et Pascal s’é- 
criant avec désespoir « que le juste et l'injuste change de qua- 
lité en changeant de climat, » et concluait ainsi : Sauf ce qui 
touche le sentiment religieux proprement dit, il est difficile de 
découvrir ce qui manque à un parfait boudhiste pour être un 
parfait chrétien. Conclusion consolante entre toutes, ainsi qu’il 
le disait lui-mème, parce qu’elle montre ce que peut univer- 
sellement cette sotte et imbécile raison, comme parlent les scepti- 
ques. J’ajoute, parce qu’elle tend à rapprocher les hommes dans 
une communauté d’efforts et de résultats. 

Un autre travail de M. Maurial, accompli aussi au milieu de 
vous, vous a permis d’apprécier sa pensée sur un point impor- 
tant de la Philosophie ou du Droit — ici les deux sciences se 
confondent — qui doit gouverner les rapports entre nations, 
quand elles sont sur le point d’entrer en conflit. Peut-on espé- 
rer de voir la substitution de l’arbitrage à la voie des armes, 
et quel moyen faut-il employer pour généraliser cette substitu- 
tion? Il la formula dans un rapport qu’il vous présenta sur un 
livre de M. Charles Lucas. Le philosophe aspirait sans doute, 
comme tous les esprits généreux , à cette réforme ; mais le pa- 
triote veillait et conseillait à son pays de ne se laisser aller à 
aucun rêve sur ce terrain, à moins d'être bien sûr d’y être suivi 
par toutes les nations, à la fois. 

Enfin, pour les autres parties de son enseignement à Tou- 
louse, qui n’ont pas eu de retentissement dans notre Compa- 
gnie, la plupart d’entre nous n’en ont-ils pas été les témoins et 
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les juges? M. Maurial nous parlait, à la Faculté des Lettres, 
de nos devoirs politiques, des devoirs des gouvernants, surtout 
dans les Etats libres, où tout dépend de la volonté du plus 
grand nombre, des conditions morales de la prospérité des 
Etats, des vertus qui sont l’ème et la force des sociétés. Dans 
son cours de l’année 1871-1872, avec quelle autorité il nous 
montrait comment il importe de rendre de plus en plus étroits 
les rapports de la morale avec la politique I * Il faut des princi- 
» pes, disait-il, à tout le monde et partout, mais surtout à 
i l’homme d’Etat, pour savoir où il doit conduire les hommes 
» et d’après quelle loi. Sans douto les principes ne sont pas 
» tout dans la conduite des choses humaines; il faut de plus 

> la connaissance des sujets et des circonstances auxquels on les 

> applique. Mais combien est triste, combien est désastreuse 
» l’habileté de ceux qui , connaissant le jeu des forces qu’ils 

> ont à mener, ne savent, faute de principes, dans quel but ils 
* doivent en user ou ne trouvent ce but que dans leurs inté- 
» rèts et leurs passions, ou mieux dans d’aveugles préjugés. » 

Et l’on sortait de ces entretiens meilleur, surtout au point de 
vue social et politique. Mais, hélas t faut-il le dire? l’auditoire 
était peu nombreux. Au dernier entretien d’une année, M. Mau- 
rial le disait lui-méme avec un sourire mélancolique : Philoso - 
phia res est paucorum... reproduisant ainsi un mot dit avant 
lui, ajoutant même : Res paucissimorum. Disons tout, d’ail- 
leurs, avec cette franchise qui est un hommage de plus à un 
•homme qui n’aimait que la vérité : la vogue, la mode ne 
s’étaient pas attachées à ce cours. L’on y faisait cependant beau- 
coup de politique, et l’on aime la politique en France; mais 
l’on y faisait de la science politique, c’est-à-dire l’on y ensei- 
gnait que la politique est gouvernée par des principes sûrs et 
rationnels; et les partis n’aiment pas à entendre de pareilles 
vérités. Puis le philosophe, qui voulait réunir, harmoniser les 
hommes et non les diviser , défendait à la passion de troubler 
ou même de trop réchauffer ses entretiens. Enfin, la parole 
du professeur, fatiguée dans les labeurs obscurs des lycées, 
dans les douleurs de la vie, n’avait plus cet éclat et cette 
vibration qui sont indispensables à l’orateur. Il le disait lui- 
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même : une heure de leçon me fatigue pour au moins tout un 
jour. Mais ce qui était infatigable c*était son inépuisable bonté. 
Le comité des Alsaciens-Lorrains, organisé dans notre ville et 
dont notre collègue était l'un des directeurs, les infortunes se- 
courues par lui, les mentions dans les listes publiques de ses 
offrandes, dont le chiffre aurait fait supposer une véritable opu- 
lence, en peuvent témoigner éloquemment. 

M. Maurial était encore jeune, mais sa vie était sourdement 
minée. Un mal, qui éclata avec violence vers le mois de mai 
1874, rongeait les ressorts de sa vie. C’était le crépuscule de 
sa journée qui commençait, c’était le vent du soir qui lui souf- 
flait au visage, pour parler, comme le poète éloquent, qui, 
tout dernièrement, a placé ce regret mélancolique dans la bou- 
che de Charlemagne, lassé par le poids du monde qu’il avait 
porté si longtemps (1). Cependant l’enseignement de notre col- 
lègue ne s’arrêta que le 10 du mois de mai 1874, et, ainsi 
que l’a si heureusement, appelé M. Brédif, l’un de ses collègues, 
sa dernière leçon fut consacrée à une étude sur la Bonté , 

« comme si dans cet entretien suprême , sorte d’adieux invo- 
i lontaires, il eût voulu épancher parmi ses collègues le meil- 
» leur de son àme (2). » 

L'on envoya notre collègue aux eaux de Vichy. Il y arriva le 
7 juin et en repartit à la fin du mois. Hélas I un nouveau mal 
était venu compliquer le premier : une phthisie galopante s'était 
emparée de son organisme et le dévorait rapidement. Rien ne 
pouvait conjurer les effets d’une maladie dont la dénomination • 
dit , avec une si triste éloquence , les effets inévitables et rapi- 
des. Mais dans ce combat entre la vie et la mort, la lutte ne fut 
point douloureuse. Bon et indulgent envers tout le monde, 
M. Maurial se sentait bien mourir, mais il fut doux, même 
avec la mort; et la mort, elle aussi , fut douce envers lui. Il 
s’éteignit sans souffrances, avec la plénitude de son intelligence , 
le 15 août dernier, à dix heures du matin. Sa journée de labeur 
terrestre avait duré près de soixante ans seulement (3). 

(1) M. Henri de Bornier. La fille de Roland . 

(9) Voir le journal la Dépêche du 48 août 1874. 

(3) il n’aurait eu soixante ans révolus qu’à la fin du mois de septembre. 
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Cette mort calme et tranquille , M. Maurial l’avait bien mé- 
ritée. Ne se Tétait-il pas préparée par l’accomplissement des 
devoirs les plus élevés, par la poursuite incessante de la jus- 
tice? Quelles préoccupations, quels remords, quels troubles 
auraient pu l’accueillir à ses derniers instants? Cependant, je 
dois le dire — car sa Camille ne me pardonnerait pas de l’ou- 
blier — ce n’est point en philosophe , croyant exclusivement en 
la philosophie, qu’il s’est endormi , après avoir travaillé toute 
sa vie au triomphe de la vérité, uniquement avec les armes de 
la raison. Avant de mourir, il s’est entretenu avec un prêtre , 
dans la forme consacrée par la religion catholique. Les solu- 
tions que lui avait données la philosophie lui ont-elles paru in- 
suffisantes à ce moment-là ? Je ne sais et ne peux affirmer qu’une 
chose : c’est que rien, dans les écrits les plus intimes de notre 
collègue, — et je n’ai rien négligé — ne m’avait fait présumer qu’il 
eût jamais douté de la puissance de la philosophie, ou qu’il eût 
senti le besoin de chercher en dehors d’elle des consolations et 
des enseignements. Et mon affirmation est soutenue par les ter- 
mes d’une lettre pleine de tendresse que M. Saint-René-Taillan- 
dier écrivait à la veuve de M. Maurial : « Vous savez combien 
» j'aimais, combien je respectais M. Maurial ; c’est un des plus 
» nobles caractères que j’aie connus. Elles sont rares dans ce 
» monde les âmes aussi belles, aussi sereines, aussi candi- 
» des, aussi naturellement chrétiennes, même quand certaines 
» difficultés semblent les éloigner de la religion ; ces âmes qui 
» n’ont jamais connu que le bien sont faites pour la vérité éter- 
i nelle, et cette vérité ne saurait leur faire défaut. M ne Tail- 
* landier savait, comme moi, tout ce qu’il y avait de bonté, 
> de tendresse, de candeur et, je le dis encore, de christianisme 
» naturel dans cette âme si dévouée au bien. » 

Mais nous n’avons ni le droit ni le moyen de sonder les pro- 
blèmes de la dernière heure de celui que nous estimions, que 
nous honorions et que nous pleurons. 

Efforçons-nous seulement de l’imiter, même de loin ; propo- 
sons-le comme un modèle aux hommes qui ont charge d’àmes , 
soit dans l’enseignement , soit dans la politique ; et tâchons de 
comprendre d’une façon élevée et de réaliser un vœu que répé- 
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tait souvent, dans ses derniers jours, sa parole affaiblie. Au- 
cune plainte ne sortit de sa bouche pendant sa longue agonie ; 
il n’avait qu’une frayeur: « Ne vous éloignez pas, ne me lais- 
> sez pas seul, ne m’abandonnez pas », répétait-il à sa femme 
et à sa 611e, penchées anxieusement sur sa couche. — Cet 
homme qui avait aimé toute sa vie, aimé le bien, le beau, la 
famille, la morale, les grandes pensées, ses amis, tous ses 
semblables, craignait d’étre seul , de ne plus avoir à aimer, de 
ne plus être aimé. 

N’est-ce pas, Messieurs, que vous comprenez comme moi ce 
vœu suprême et sacré de Maurial?Non, il ne faut pas le laisser 
seul, il ne faut pas le laisser sans affections, il ne faut pas 
l’abandonner. Nous parlerons souvent de lui, souvent nous rap- 
pellerons sa mémoire au milieu de nous. 

Soyez rassuré, cher Maurial, la mort ne vous a point séparé 
de votre famille, ne vous a point douloureusement isolé. Votre 
famille, au contraire, s’est agrandie : c’est cette belle phalange 
de tous les hommes désintéressés , passionnés pour la vérité et 
la justice, et qui ont vaillamment combattu pour ces choses 
qui surpassent toutes les autres. 
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SUJETS DE PRIX 



Pour les années 1876, 1877 et 1878. 



L’Académie n'a pas décerné le prix de 1875 , dont le sujet était la question 
suivante : 

« Etudier le rôle des états généraux du Languedoc au point de vue 
administratif. » 

Les concurrents devront, eu outre des considérations historiques du 
sujet , présenter un tableau des travaux d'utilité générale accomplis dans la 
Province sous la direction de cette assemblée. 

En conséquence et conformément à l'art. 33 du règlement, l'Académie 
se réserve de décerner un prix extraordinaire à l'auteur d'un mémoire qui 
lui serait adressé sur le même sujet, soit avant le 1 er janvier 1876, soit avant 
le 1 er janvier 1877. 



Année 1876. 

Le bassin sous-pyrénéen est principalement constitué par un dépôt ter- 
tiaire en grande partieamiocène qui , marin dans sa partie occidentale ou 
océanique , devient lacustre en s'avançant à l'est vers la Garonne. „Ce fait 
est connu ; mais jusqu'à présent il n'a été indiqué ou tracé sur aucune 
carte (1). 11 y a là, dans la statistique géologique 4e nos pays, une lacune 
que l'Académie voudrait contribuer à faire disparaître. En conséquence elle 
propose comme sujet de prix pour l'année 1876 la question suivante : 

1° Indiquer , entre la Garonne et les Pyrénées , des points suffisamment 
rapprochés jusqu’où s’avancent , du côté de l’orient, les dépôts caractérisés 
par la présence des coquilles marines et tracer approximativement sur 
une bonne carte , en prenant pour point de départ les jalons ainsi fixés , 
la ligne qui pourrait être considérée comme la limite extrême de cette 
région marine . 

(I) Des observations particulières ont cependant appris que la ligne dont il s’agit devait 
prendre naissance un peu au-dessous d’Agen et qu’elle traversait le bassin en passant non 
loin de Lectoure et à l'ouest d’Auch , pour aboutir aux Pyrénées à l’est d’Orlbés, apr/s 
avoir passé prés de Riscle et de Garcin. 
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2° Etudier les intercalations ou enchevêtrements qui pourraient exister 
entre les couches marines et les couches lacustres à Vouest de la ligne 
précédente , dans une zone de transition sur laquelle il serait intéressant 
de donner quelque aperçu. 

L'Académie verrait avec satisfaction que les concurrents, après avoir 
satisfait aux conditions sus-énoncées du programme, pussent tirer des faits 
reconnus des conclusions relatives aux causes qui oui pu donner lieu à celte 
double origine de dépôts tertiaires, d’ailleurs contemporains. 

» 

Année 1877. 

Faire la monographie des vents de Sud-Est connus dans notre région sous 
le nom de vents d'autan . 

Rechercher principalement dans quels pays ils prennent naissance; quelles 
contrées ils traversent et où ils peuvent être connus sous diverses dénomina- 
tions; quelles sont les limites au-delà des quelles ils cessent d'être distincts? 

L'Académie signale, en outre, aux concurrents les points suivants : 

4° Directions que présentent les vents d'autan dans les diverses localités 
qu'ils parcourent ; 

2° Fréquence et durée dans les différentes saisons ; 

3° Pronostics météorologiques que l’on peut tirer de l’arrivée et de la ces- 
sation des ventf d'autan ; 

4° Propriétés physiques de ces vents : (intensité, température, humidité, 
pression barométrique, électricité ) ; 

5° Influence sur l’homme et sur l'état sanitaire ; influence snr les animaux 
et sur la végétation. 

Nota. — L'Académie pourrait couronner un travail sérieux dans lequel 
toutes les parties énumérées ci-dessus n'auraient pas été traitées, pourvu 
qu’il fût répondu d’une manière suffisamment approfondie aux points affé- 
rents aux lieux d'origine et aux limites des vents a'autan. 

Année 1878. 

Etudier , d'après les documents originaux , déjà publiés ou encore iné- 
dits, l'histoire et l'organisation des tribunaux d'inquisition dans le midi 
de la France au XII I* et au XIV* siècles. 

Chacun de ces prix sera une médaille d'or de la valeur de 500 fr» 

Les savants de tous les pays sont invités à travailler sur les sujets pro- 
posés. Les membres résidants de l’Académie sont seuls exclus du concours. 

L'Académie décernera aussi , dans sa séance publique anuuelle, des prix 
d’encouragement, 1° aux personnes qui lui signaleront et lui adresseront 
des objets d'antiquité ( monnaies , médailles, sculptures , vases , ar- 
mes, c/c ), et de géologie ( échantillons de roches et de minéraux , fossiles 
ctknimaux, de végétaux , etc .), ou qui lui en transmettront des descriptions 
détaillées, accompagnées de figures ; 
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2° Aux auteurs qui lui adresseront quelque dissertation , ou observation , 
ou mémoire , importants et inédits , sur un des sujets scientifiques ou 
littéraires qui sont l’objet des travaux de l’Académie ; 

3® Aux inventeurs qui soumettront à son examen des machines ou des 
procédés nouveaux introduits dans l’industrie, et particulièrement dans 
'industrie méridionale. 

Ces encouragements consisteront en médailles de bronze ou d'argent de 
première ou de seconde classe , selon l’importance des communications. 
Dans tous les cas, les objets soumis à l'examen de l’Académie seront rendus 
aux auteurs ou inventeurs, s'ils en manifestent le désir. ( Les manuscrits ne 
sont pas compris en celte disposition. ) 

4> Indépendamment de ées médailles, dont le nombre est illimité, il 
pourra être décerné chaque année , et alternativement pour les Sciences 
et pour les Inscriptions et Belles-Lettres, une médaille d’or de la valeur 
de 120 fr. à l’auteur de la découverte ou du travail qui , par son importance , 
entre les communications faites à l'Académie , aura paru le plus digne de 
celle distinction. 

Les travaux imprimés seront admis à concourir pour cette médaille , 
pourvu que la publication n’en remonte pas au delà de trois années , et qu’ils 
n’aient pas été déjà récompensés par une Société savante. 

L'auteur de la découverte ou du travail qui aura mérité la médaille d'or, 
recevra de droit le litre de correspondant. 



DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

I. Les mémoires concernant le prix ordinaire, consistant en une médaille d f or de 500 fr., 
ne seront reçus q ne jusqu'au 1" janvier de l'année pour laquelle le concours est ouvert. 
Ce terme est de rigueur. 

II. Les communications concourant pour les médailles d'encouragement, y compris la 
médaille d'or de 120 fr., devront être relatives aux sujets scientifiques et littéraires dont 
s’occupe l'Académie, et être déposées, au plus tard , le 1” avril de chaque année. 

III. Tons les envois seront adressés, franco , au secrétariat de l'Académie, rue Lafaycltc, 
n* 12, ou à M. Gatiki-Abnoult, secrétaire perpétuel, rue Fermât, 6. 

IV. Les mémoires seront écrits en français ou en latin , et d’uue écriture bien lisible. 

V. Les auteurs des mémoires pour les prix ordinaires écriront sur la première page une 
sentence ou devise; la môme sentence sera répétée dans un billet Réparé et cacheté, 
renfermant leur nom , leurs qualités et leur demeure ; ce billet ne sera ouvert que dans le 
cas où le mémoire aura obtenu une distinction. 

VI. Les mémoires concourant pour les prix ordinaires et dont les auteurs se seront fait 
connaître avant le jugement de l'Académie ne pourront être admis au concours. 

VU. Les uoms des lauréats seront proclamés en séance publique, le premier dimanche 
après la Pentecôte. 

VIII. Si les lauréats ne se présentent pas eux-mdmes, M. Abmikox, Trésorier perpétuel , 
rue Romiguièrcs, 7 , délivrera les prix aux porteurs d'un reçu de leur part. 

IX. L'Académie, qui ne proscrit aucun système, déclare aussi qu'elle n’entend pas 
adopter les principes des ouvrages qn’ellc couronnera. 
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PRII DISTRIBUÉS DANS LA SÉANCE PUBLIQUE DD SS IA1 187S 

CONCOURS DE L’ANNÉE 1875. 

Classe des Sciences. 

MÉDAILLE D* ARGENT DE l r « CLASSE. 

M. J. A Provost, photographe, à Toulouse (Photo -gravure et Photo-litographie) 
MÉDAILLE D* ARGENT DE 2« CLASSE. 

M. P. Rivière , lithographe , à Toulouse ( Machine à réduire et à augmenter le» 
dessins . 

MÉDAILLE DE BRONZE, AVEC ÉLOGES. 

M. Léon Ounq, chef de bureau dans la compagnie des chemins de fer du Midi, 
à Toulouse ( Tableau faisant connaître sans multiplication le produit 
exact de deux facteurs qtielconques dont la somme ne dépasse pas 2,000. 

MENTION HONORABLE. 

M. Adolphe Alaux , dentiste , à Toulouse (Embouchure en caoutchouc durci 
pour instruments à vent . 

Classe des lascrtpilois et Belles-Lettres. 

MÉDAILLE D*OR DE 120 FRANCS. 

M. Élie Rossignol, homme de lettres, correspondant de l’Académie, à Mon- 
tans (Tarn) (Petits états Albigeois ou assemblées du diocèse d'Albi). 

MÉDAILLE D’ARGENT DE i re CLASSE. 

M. E. Forestié, neveu, membre de la société Archéologique de Tarn-et- 
Garonne, à Monlauban (Histoire de r imprimerie à Montauban). 

MENTION HONORABLE. 

M. l'abbé A.fBosia , vicaire à Passy , à Paris (Etude sur Sainte Sigolène, fon- 
datrice et première abbesse du monastère dt Troclar , en A Ibigeois ). 
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DE TOULOUSE. 



ÉTUDE GÉOMÉTRIQUE 

DU PROBLÈME DE L’ INTÉGRATION DES ÉQUATIONS DIFFÉRENTIELLES 
PARTIELLES DU PREMIER ORDRB ET A TROIS VARIABLES. 

Par H. LÉAUTÉ. 



L’élude des équations différentielles partielles du premier 
ordre a été, depuis un siècle, le but de nombreux travaux; la 
théorie de ces équations forme aujourd’hui une des parties les 
mieux connues et les plus approfondies du calcul intégral. Aussi, 
depuis 1772, époque à laquelle Lagrange publiait son premier 
mémoire sur ce sujet, plusieurs méthodes d’intégration ont-elles 
été successivement indiquées. 

Presque toutes ces méthodes , celles de Lagrange (') (1772- 
1806), de Pfaff (*) (1814-1815), d’Ampère ( 3 ) (1815), de 

(I) Lagrange. — Mémoires de VAeadémie de Berlin , années 4773-4774-4779-1785 ; 
Théorie des fonctions analytiques, no 401 ; Calcul des fonctions, leçon XX. 

(3) Pfaff. — Mémoires de VAeadémie de Berlin , année 4814. 

(3) Ampère. — Journal de V Ecole polytechnique , 47« cahier, p. 549. 

7 e SÉRIE. — TOME VU. 1 
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Cauchy (') (1819), de Jacobi ( a ) (1837), sont analytiques et 
s'appliquent k un nombre quelconque de variables. Nous ne les 
rappelons ici que pour mémoire, car elles ne se rattachent en 
rien k notre sujet. 

Le but de ce travail est l’étude géométrique du problème de 
l’intégration des équations différentielles partielles du premier 
ordre et k trois variables. Cette étude a déjk été faite par l’un 
des plus grands géomètres qu’ait eus la France, par Monge; mais 
sa méthode , juste quant aux résultats , donne lieu sur certains 
points aux plus sérieuses objections. La première partie de notre 
travail aura pour but de signaler ces objections et de les 
résoudre. 

Dans la seconde partie, nous donnerons , k l’aide de consi- 
dérations géométriques, deux nouveaux procédés d’intégration, 
c’est-k-dire deux manières d’obtenir le système des quatre équa- 
tions différentielles ordinaires simultanées, k l'intégration duquel 
on ramène celle des équations différentielles partielles du pre- 
mier ordre. On sait que dans la méthode de Cauchy, k côté de 
ces quatre équations qui suffisent pour fournir une solution ayant 
précisément le degré de généralité de la solution générale, vient 
s’en placer une cinquième qui se trouve être ainsi surabondante. 
Cauchy a voulu démontrer directement que celte équation sura- 
bondante était toujours satisfaite d’elle-méme ; mais sa méthode 
donne prise k une objection fondamentale ainsi que l’a fait.remar- 
qucr M. Bertrand ( 3 ). Le premier de nos deux procédés d’inté- 
gration aura l’avantage de nous conduire k la formule même de 
Cauchy, formule dont la discussion fera l’objet de notre troisième 
partie. 

L’objection de M. Bertrand, dont nous venons de parler, fut 



• (1) Cauchy. — Exercices d'analyse et de physique mathématique , tome II, p. 239. 

(2) Journal de Crelle , tome XVII; Journal de Mathématiques , de M. Liouville, 
année 4838. 

(3) Bertrand. — Comptes-rendus de l'Académie des Sciences, tome XLV, p. 617 ; 
Bulletin des sciences mathématiques et astronomiques, tome V, p. 466. 



Digitized by LjOOQle 




DE l’académie DES SCIENCES. 



3 



faite par lui, en 1856, dans ses leçons au Collège de France ; 
dès l’année suivante, M. O. Bonnet donnait une démonstration du 
théorème de Cauchy, démonstration qui était à l’abri de l’objec- 
tion signalée (').' Le second de nos procédés, analogue h celui 
de M. O. Bonnet, sera exclusivement géométrique et, comme lui, 
à l’abri de l’objection de M. Bertrand ; il nous permettra de dis- 
cuter complètement les cas particuliers auxquels s’applique cette 
objection. 

Ces cas particuliers , dans lesquels les démonstrations de 
Cauchy et de Jacobi tombent en défaut, ont été l’objet d’un 
important mémoire analytique de M. Serret ( 2 ). Dans ce travail, 
publié en 1861, cet éminent géomètre donnait une expression 
remarquable de l’intégrale sur laquelle porte la discussion. Celte 
expression lui permettait d’examiner les circonstances dans les- 
quelles l’intégrale en question cessant d’avoir une valeur finie et 
déterminée, la démonstration de Cauchy tombait en défaut, et 
lui montrait que dans le cas particulier qu’il étudiait, l’intégrale 
complète représentait la solution. Notre second procédé d’inté- 
gration nous permettra d’établir la formule de M. Serret d'une 
manière nouvelle et nous conduira , grâce à la marche géomé- 
trique que nous aurons employée, à reconnaître qu'à côté du cas 
étudié par ce géomètre, viennent s’en placer d'autres qui peuvent 
donner lieu à la même difficulté. Nous arriveions ainsi, et c’est 
là l’intérêt que peut offrir ce travail, à faire l’étude complète de 
tous les cas où la méthode de Cauchy tombe en défaut, à recon- 
naître que le problème peut devenir indéterminé et à voir les 
circonstances où il le devient, à démontrer enfin que les diffé- 
rents cas particuliers qui se peuvent présenter, tiennent non- 
seulement à la nature particulière de la courbe par laquelle la 
surface intégrale est assujettie à passer, mais encore au choix 
des axes coordonnés. 

(4) O. Bonnet. — Complet-rendu* de l’Académie de s Sciences, tome XLV, p. 384. 

(2) Serret. — Comptes-rendus de l’Académie des Sciences , tome LIII, p. 598 et 734. 
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PREMIÈRE PARTIE. . 



CYst dans l’addition h son immortel ouvrage sur l’applica- 
tion de l’analyse h la géométrie , que Monge (.') traite l’intégra- 
tion des équations aux différentielles partielles du premier ordre 
et à trois variables. La méthode qu’il emploie peut se résumer 
comme il suit : 

Soit une équation 

f[x,y,z, «,<p(a)]=o 



dans laquelle a est un paramètre variable ; lorsque a varie, la 
surface représentée par cette équation varie de forme et de posi- 
tion et la surface-enveloppe touche chaque surface enveloppée 
mobile suivant une courbe appelée caractéristique. 

Les équations de cette caractéristique sont : 



r = 0 



il. 

dx 



o 



et il suffit d’éliminer a entre ces deux équations pour obtenir 



l’équation de l’enveloppe. Si la forme de la fonction <p est don- 
née, et par suite celle de sa dérivée l’élimination de a 



pourra toujours se faire et l’équation de l’enveloppe pourra 
toujours être obtenue. Mais cette équation contiendra des traces 



des fonctions <p et Si donc on veut que cette équation con- 



vienne b toutes les enveloppes, il faut considérer la fonction <p 



(t) Monge. — Application de Vanalyti à la géométrie, .*>• édition, revue par 
M. Liouville, p. 424. 
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comme arbitraire. Alors l'élimination de a ét de ç entre les deux 
équations n’est plus possible ; on ne peut trouver une équation 
en termes finis qui satisfasse à tontes les enveloppes et l’on ne 
peut obtenir qu’une équation différentielle. 

Considérons, en effet, les deux équations de l’enveloppe ; la 
seconde exprime que la différentielle de la première prise par 
rapport k a est nulle, on a donc 

&« +%*»=<> 

et comme dx et dtj sout indépendants, ceci ne peut avoir lieu que si 




La première de ces équations est en p, £P,t/,z,a,<p(a); la seconde 
est en q,x,y, z,a,<p(a); si l’on élimine aetç(a) entre ces deux 
équations et l’équation f—o , on obtiendra une équation aux 
dérivées partielles du premier ordre 

¥(x,y,z,p,q)=!0 

qui conviendra k toutes les enveloppes. 

Après avoir ainsi démontré qu’une surface mobile 

f[œ, j/,z,«,<p(«)]=o 

étant donnée , on peut en déduire une équation aux déri- 
vées partielles du premier ordre qui convienne k toutes les 
enveloppes , Monge admet que réciproquement toute équation 
différentielle partielle du premier ordre est telle que son inté- 
grale peut être considérée comme une enveloppe. Celte récipro- 
que est loin d’étre évidente et cependant c’est sur elle que 
Monge appuie toute sa méthode , puisqu’il ramène la recherche 
des surfaces intégrales k celle des caractéristiques; nous revien- 
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drons plus lard sur celle objection, mais, tout d’abord, nous 
allons continuer l’exposition de la méthode elle-même. 

Monge considère la suite des caractéristiques situées sur une 
enveloppe et fait rouler un plan sur ces caractéristiques de 
manière h engendrer une développable dont les génératrices sont 
les tangentes à ces courbes. La courbe de contact est ce qu’il 
nomme la trajectoire. Il remarque ensuite que la développable 
circonscrite le long de la caractéristique a pour génératrices les 
tangentes à la trajectoire, ce qui est la propriété, bien connue 
aujourd’hui, des tangentes conjuguées; enfin, ceci étant posé, il 
aborde la recherche des équations de la caractéristique par un 
procédé que nous allons exposer et discuter. 

Soit, dit-il, l’équation 

(1) F(x,y,z,p,q)=o 

si on la différentie aux différences ordinaires, on a 

Xdx-{-Ydy-\-Zdz-{-Ÿdp-\-Qdq=o 

dans laquelle X, Y,Z,P,Q, sont connus en x,y, z,p, q; et comme 

on a toujours 

dz=pdx-\-qdy 

l’équation précédente peut s’écrire : 

(2) (\-\-pZ)dx-\-(Y-[-qZ)dy-\’Pdp-\-Qdq=o 

Cela posé, Monge ajoute : « Si l’on considère le plan tangent 
qui s’appuie sur deux caractéristiques consécutives et qù’on 
veuille passer sur l’enveloppe du premier point de contact au 
second, c’est-à-dire parcourir l’élément delà trajectoire, il faut 
supposer p et q constants puisque les deux points étant sur le 
même plan tangent, p et q ne changent pas dans le passage ; il 
faut donc faire dans (2) dp—o,dq=o , ce qui donne : 

(3) (X+pZ)dx+(VfqZ)dy=zo 
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équation qui représente la projection de la trajectoire sur le plan 
XOY. » 

Le raisonnement que nous venons d’exposer n’est pas rigou- 
reux. En effet, lorsqu’on passe du point de la première caracté- 
ristique au point de la seconde , on ue se meut pas sur le plan 
tangent au point pris sur la première, par suite p et q ne sont 
pas constants. Tout au contraire, ilp et dq sont du premier 
ordre, et l’on ne peut, par suite, dans l’équation (2) négliger 
les deux termes en dp et dq devant les deux termes en dx 
et dy qui sont du même ordre. Nous allons essayer , tout en 
conservant la méthode même de Monge, de substituer au 
raisonnement qui précède un raisonnement plus satisfaisant 
comme rigueur. 

Reprenons pour cela l’équation (2) et considérons deux 
courbes (A) et (B) d’intersections successives des enveloppées. 
Par la tangente AT au point quelconque A de (A) menons un 
plan qui touche (B) au point B et désignons par BT, la tangente 
en B à (B). Soient aussi , p et q les coefficients angulaires du 
plan tangent en A à l’une des enveloppées passant par (A), 
p-j-Pi et les coefficients angulaires des 

plans tangents en B aux deux enveloppées qui déterminent (B); 
P et 7 »p4‘/ , i el î'MoP'h 0 » el ï+7* doivent satisfaire à l’équa- 
tion (2) puisque celte équation convient h la fois à l’enveloppe el 
aux enveloppées, on a donc : 

(«) Ppt+Q 7 t+(X+pZ)dæ+(Y-HZ)dt/:=o 

(P) P|»*+Qî«+(X+pZ)<f«+(Y-|-qZ)dy=o 

Nous devons maintenant exprimer que AB est l’élément de la 
trajectoire, c'est-à-dire que les tangentes AT et BT, sont dans 
un même plan; pour cela, il nous suffira d’écrire que BT, fait 
un angle infiniment petit du deuxième ordre avec le plan/), g. Si 



y" 
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donc on désigne par a et p les coefficients angulaires de la tan- 
gente BT,, la quantité 
(a) «M-Pî — i 

doit être infiniment petite du deuxième ordre. 

Mais la droite BT, est dans le plan tangent en B dont les 
coefficients angulaires sonlp+jo, et q-{-q ,, on a donc : 

*(P+P.)+P(?+9 ,) — l=o 
et, par suite, en tenant compte de la relation (a) 

O 

«/>»+P 9 i=o ou f», = — - 7 , 

OC 

On aura de même : 

R 

a />t+P<z»+o °u Pi=--qt 

OC 

Si donc on porte ces valeurs de /), et p, dans les équations (a) et 
(P), on a, en négligeant les infiniments petits du deuxième ordre 

( ±?=^p i +(X+pZ)dx+(ï+qZ)dy=o 

OC 

^ ^Pt+a+ pZ)d*+W+<iZ)dy=o 

oc 

ce qui n’est possible, puisque p, et p, sont différents, que si 
(X -|-p Z) dx -J- ( Y -f- q Z) d y = o 

(y) 

Q* — P(J=o 



La première équation donne la direction de la projection de 
l’élément de la trajectoire sur le plan des xy; la deuxième 

donne le rapport jjj c’est-à-dire le coefficient angulaire de la 

projection de la caractéristique qui se trouve ainsi déterminée par 



dx_ dit dz 

T~ Q~Pp+Qtf 
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Enfin, si dans l'équation (2) on tient compte de l’équation (y), 
on a : 

Pdp-\-Qdqzzo 

équation d’une surface développable circonscrite ’a l’enveloppe 
suivant la trajectoire. Nous avons donc ainsi d’un seul coup 
toutes les équations dont se sert Monge. 

Après avoir établi, comme nous l’avons dit précédemment, les 
équations de la caractéristique , Monge , dans la seconde partie, 
de son mémoire, se propose de les intégrer. Il divise le problème 
en deux cas : 1° l’équation est linéaire en p et q ; 2° l’équation 
n’est pas linéaire. 

Dans le cas où l’équation est linéaire 

(1) Pp+Qq=L 

les quatre équations de la caractéristique sont : 

(2) Pdp-\-Qdq-{-(X.+pZ)dx-\-(ï-\-qZ)dy=o 

(5) (X+pZ)d 7 — Ç{+qZ)dp=zo 



(4) 

( 5 ) 



dx dz 

P” L 

dy dz 

Ü“L 



Monge fait remarquer que, en désignant par M=a et N=P les 
intégrales des deux équations (4) et (5), ces deux intégrales 
peuvent représenter toute caractéristique pour un système con- 
venable de valeurs de a et de p. Ceci est incontestable. Mais 
lorsque Monge, posant {J=ç(a), affirme qu’il suffit d’éliminer a 
entre M=a et N=ç(a) pour avoir une enveloppe M=ç(N), il 
affirme une chose qui n’est pas évidente, qui ne serait pas vraie 
dans le cas général et qui n’est réalisée que dans le cas particu- 
lier que l’on étudie. Il peut être intéressant de montrer pourquoi. 

La difficulté est celle-ci : en général, on ne peut obténir des 
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enveloppes que comme intersections successives des enveloppées; 
pourquoi, dans le cas de l’équation linéaire, peut-on obtenir ces 
enveloppes en faisant mouvoir la caractéristique d’une façon 
quelconque ? 

En voici la raison : Si dans les équations M=cc,N=p, de 
la caractéristique, nous donnons b a et p deux valeurs numéri- 
ques quelconques , c’est-à-dire si nous considérons une des 
caractéristiques que définissent les équations (4) et (5) ; si ensuite 
nous prenons un point x,y,z, de celte caractéristique et que 
nous nous donnions un système de valeurs de p et de q véri- 
fiant (1) pour ce point là, nous n’aurons qu’à porter ces valeurs 
dans (â) pour obtenir l’équation de la développable circonscrite 
le long de la caractéristique. Or, si p et q varient , la caractéris- 
tique ne varie pas , puisque les deux équations (4) et (5) ne 
dépendent pas de p et de q, tandis que la développable circons- 
crite varie. II y a donc, dans le cas particulier qui nous occupe, 
une infinité de développables circonscrites le long d’une même 
caractéristique, c’est-à-dire que le mouvement de la caractéris- 
tique n’est pas déterminé. 

On voit bien ainsi que l’on ne peut être sùr d’obtenir une 
enveloppe en faisant mouvoir la caractéristique d’une manière 
quelconque, que dans le cas où les équations différentielles 

dx dy d_z 

P — Q — P/>+Q<z 

sont indépendantes de p et de q, c’est-à-dire dans le cas où 
P,Q, Pp+Qq, sont des fonctions dear,t/,z, seuls. 

La méthode que Monge emploie pour l’intégration de l’équa- 
tion linéaire ne peut donc plus s’appliquer dans le cas général. 
« En effet, dit-il, la surface ne peut plu» alors être considérée 
comme engendrée par une courbe, elle doit être regardée comme 
une enveloppe; il faut donc employer l’équation d’une envelop- 
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pée. » Aussi ajoute-t-il alors aux équations des projections de 
la caractéristique l’équation 

(X-j-pZ)dç — (Y -|-gZ)(/p=o 

qui est celle de la développable circouscrite suivant la caracté- 
ristique. 

Cela fait, il établit en termes finis l’équation de celte déve- 
loppable et obtient ainsi une intégrale de la forme 

f[ao,y, 2 ,a,<p(«)]=o 

a étant une constante arbitraire et f une fonction arbitraire. 

Mais la surface ainsi obtenue est une enveloppée de la surface 
cherchée ; si donc, on la reud mobile par la variation du para- 
mètre a, le lieu de ses intersections successives sera l’intégrale 
cherchée, intégrale qui, par suite, sera obtenue en éliminant a 
entre les deux équations 

/ta’,»/,*,*. ?(«)]=° 

Tel est le procédé de Monge ; nous avons vu à quelles objec- 
tions il donnait lieu et nous avons cherché à les résoudre ; l’en- 
semble de la méthode est donc maintenant démontré si l’on 
admet, h priori, qhe l'intégrale de toute équation différentielle 
partielle du premier ordre et k trois variables peut être consi- 
dérée comme une enveloppe. Or, c’est 1k un fait qui, pour être 
vrai, n’est pas évident, et celle non-évidence du principe même 
sur lequel repose toute la méthode est certes l’objection la plus 
sérieuse que l’on puisse faire. Aussi nous parait-il intéressant k 
ce point de vue, indépendamment des autres résultats que nous 
pourrons obtenir, d’indiquer des méthodes, géométriques comme 
celle de Monge, mais n’ayant pas, comme elle, l’inconvénient de 
supposer k priori, sans démonstration, une propriété non évidente 
k U surface intégrale. C’est ce que nous allons faire dans la 
seconde partie de ce travail. 



à 
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DEUXIÈME PARTIE. 

Soit l’équation 

(1) F (x,y,z,p,q)=o 

qu’il s’agit d’intégrer ; le problème consiste à trouver une surface 
telle qu’en chacun de ses points les coefficients angulaires p et r/ 
de son plan tangent satisfassent à l’équation (I). 

Prenons un point quelconque de l’espace x,\ /,z, portons ses 
coordonnées dans l’équation (1) et choisissons un système de 
valeurs de p et q satisfaisant h celte équation, ou si l’on veut, par 
le point considéré prenons un des plans auxquels la surface 
cherchée doit être tangente. 

Parmi toutes les surfaces tangentes à ce plan au point x,y,z, 
nous allons chercher s’il en est qui satisfassent à l’équation (1) 
pour tous les points infiniment voisins du point donné. 

Pour cela, remarquons que pour toutes les surfaces taugenles 
en x, y, a, au plan p,q, on a : 

(2) dz=pdx-\-qdy 

et que pour celles que nous cherchons, on devra avoir 

(3) \dx-\-Ydy-\-Zdz-\-Pdp-\-Qdq=o 

équation qui peut s’écrire , en teuant compte de l’équation (2), 

(4) (X-+ pZ)dx-\-(Y-\-qZ)dy-\-Pdp-\-Qdq=.o 
El comme on a toujours 

dp=zrdx-\-sdy 
dq=sdx- \-tdy 
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l'équation (4) peut encore s’écrire 

(5) (X+pZ-fPr-fQs)</ic-f(Y-f- 7 Z-|-Ps-f-Q()</ÿ =0 

Ainsi donc, l’équation (5) représente la condition pour que 



l’équation (1) étant satisfaite au point x,y, z, le soit aussi au 
point x-^dx, y-\-dy,z-\-dz; par suite, si nous voulons que celle 
équation (1) soit satisfaite quels que soient dx et dy , il faut 


poser 




(6) 


X-f-pZ-|-Pr-}-Qs=o 


(7) 


Y+i/Z+Ps-f Ql=o 


ou si l’on vent 




(8) 


Q X+pZ 
P P 


(») 


P S Y +* Z 
Q Q 


ce qui prouve que, pour toutes les surfaces cherchées, la condi- 
tion de satisfaire à l’équation (1), non-seulement au point choisi. 



mais encore en tous les points infiniment voisins, équivaut à dire 
que r et l sont des fonctions de s déterminées par les équations 
(8) et (9). 

De là résulte que pour toutes les surfaces cherchées, s reste 
complètement arbitraire et que, par suite, il y a une infinité de 
surfaces passant par un point et tangentes en ce point à un des 
plans déterminés par l’équation (1) qui satisfont à la question 
dans le voisinage du point choisi. 

Ceci posé , cherchons la signification géométrique de la 
condition qui précède. Pour cela , remarquons que si dans 
l’expression 

(10) iP zzzrdx^-^Qsdœdy-^tdy* 
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on porte les valeurs de r et t tirées des équations (8) et (9), il 
vient : 

(1 1 ) (Pz=— — |^2</a?dy— pt/œ* - 

ou encore 

(12) j^=-^^-^ z .v- ! [ v /e ((a ,_ v /p, iy J 

On voit alors que si l’on se meut sur toutes les surfaces en ques- 
lion suivant la direction définie par 



ou par 
( 13 ) 




dx dy dz 

P“Q“PH-Q 9 



touies ces surfaces ont le même iPz puisqu’elles ne différent que 
par la valeur de s et que, pour ces directions, d i z est indépen- 
dant de s; or, elles sont tangentes entre elles et, par suite, ont 
suivant la direction considérée un contact du deuxième ordre. 



Ainsi donc, si l'on considère un point quelconque de l’espace 

et l’un des plans passant par ce point qui satisfont h l’équation 

F (x,y,z,p,q)=o, il y a une infinité de surfaces passant par ce 

point et tangentes b ce plan qui satisfont à cette équation pour 

tous les points infiniment voisins du point choisi; de plus, 

toutes ces surfaces sont osculatrices entre elles suivant la direc- 

. dx dy 
uon p=ç. 

Voyons maintenant comment varie le plan tangent lorsqu’on 
se meut suivant cette direction. Pour cela, portons dans dp et dq 
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les valeurs de dx et de dy tirées des équations (13), ce qui 
donne : 



_ Pr+Q* 

Pp+Q? 

_ P»+Qt 

Pp+Q<? 



Nous exprimerons ainsi que l’on se meut suivant la direction 
voulue ; il faut exprimer de plus que le chemin suivi est situé 
sur l’une des surfaces qui satisfont h (1) pour tous leurs points 
infiniment voisins de x,y,z, et pour cela, il faut tenir compte 
des équations (6) et (7), c’est-à-dire il faut poser 

Pr+Qs=-(X-|-pZj 



Ps+Q<=-(Y-HZ) 

Si donc nous portons ces valeurs dans dp et dq, nous aurons : 
dp dq dz 

X+pZ-Y+p-~P / ,+Q< / 



ce que l’on peut écrire : 



dx rfy rfz 

P—Q-Pp+Qy- 



rfp dq 

\+pZ~ Y + qZ 



et ces quatre équations sont précisément celles que donne Monge 
pour la caractéristique. 

D’après ce qui précède, on voit que les quantités dp et dq 
que nous nous proposions de calculer , étant données par les 
formules 



dp=- 

dq= 



X+pZ 

P 

Y-H/Z 

Q 



dx 



dy 
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seront les mêmes pour toutes les surfaces en question, puisque 
pour toutes ces surfaces œ,y, z,p,q,dœ et dy sont les mêmes. 
De là résulte que toutes ces surfaces, qui ont aux infinimenls 
petits du second ordre près, un élément de courbe en commun , 
ont aussi même plan tangent tout le long de cet élément, ou, 
si l’on veut, que toutes ces surfaces ont en commun l’élément de 
développable circonscrite le long de cet élément de courbe ('). 

On voit aussi que, réciproquement, toutes les surfaces qui ont 
en commun l’élément de courbe en question et les denx plans 
tangents aux points extrêmes définis comme I a été dit précédem- 
ment, satisfont à l’équation proposée en tous leurs points voisins 
de cet élément. 

De ce qui précède, ou peut conclure que si l’on considère sur 
l’élément de courbe commun, un point infiniment voisin du point 
initial , il est possible de construire, à partir de ce second point, 
un second élément de courbe et un troisième plan tangent tels 
que toutes les surfaces ayant aux trois points considérés les 
trois plans tangents déterminés, satisfassent à l’équation (1) dans 
toute la zône voisine des deux éléments en question. En conti- 
nuant ainsi de proche en proche, on voit que l’on construit une 



(4 ) Ce résultat pouvait être obtenu d'une autre manière par la considération des 
indicatrices. Reprenons pour cela l'équation 

v/£ dy ] 

cette équation, si l'on y suppute d* * constant et si l'on donne à s toutes les valeurs 
imaginables, représente toutes les indicatrices , au point initial x, y,», de toutes 
les surfaces cherchées ; on voit, d'après la forme même de l'équation , que tonies 
ces indicatrices sont bi-tangeutes en leurs points de rencontre avec la direction 
définie par 

dx dy 

En ces points de rencontre toutes ces surfaces auront donc même plan tangent 
puisqu'elles ont en commun : 1° la tangente à l'élément de courbe qu'elles con- 
tiennent toutes ; 2° la tangente commune à toutes les indicatrices. 
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courbe qui n’est autre que la caractéristique de Monge et' une 
développable passant par cette courbe ; on voit aussi que toutes 
les surfaces qui passent par cette caractéristique et qui sont tan- 
gentes tout le long de celte courbe à la développable, satisfont à 
l’équation (1) en tous les points de la zône qui longe la caracté- 
ristique considérée. 

De l’étude que nous venons de faire il résulte que lorsque 
l’on se donne un point quelconque de l’espace et l’un des plans, 
en nombre infini, passant par ce point et satisfaisant à l’équation 
F (cc, y, z, p, g)= 0 , une caractéristique passant par le point et 
tangente au plan est ainsi définie. Par un point quelconque de 
l’espace, il passe donc une infinité de caractéristiques et toutes ces 
caractéristiques sont, au poiul donné, sur le cône enveloppe des 
plans que représente l’équation F ( x , y,z,p, q)=o quand on y rem- 
place ac,y,z, par les coordonnées du point arbitrairement choisi. 

Maintenant que nous avons étudié la caractéristique et ses 
propriétés, il nous faut voir, pour arriver à l’intégration cherchée, 
s’il est possible d’engendrer une zône infiniment petite de surface 
intégrale par un déplacement de la caractéristique ; or, nous 
avons vu, que toutes les surfaces qui satisfont b l’équation 
F (ce, y,z,p,q)—o pour tous les points de la caractéristique, y 
satisfont aussi pour tous les points d’une certaine zône, située 
tout le long de celle courbe, sur la développable formée par ses 
plans tangents ; si donc, sur cette développable, on pouvait trou- 
ver une deuxième caractéristique infiniment voisine de la pre- 
mière, on pourrait h partir de celle-là déterminer une nouvelle 
zône de surface intégrale et, de proche en proche, construire une 
pareille surface. 

Le problème de l’intégration est donc ramené au problème 
suivant : , 

Kst-il possible, étant donnée une caractéristique, de trouver 
une caractéristique infiniment voisine qui soit sur la développable 
formée par les plans taugents à la première ? 

7 e SÉRIE. — TOME VU. 2 



Digitized by LjOOQle 




48 



MÉMOIRES 



Pour résoudre celle question, considérons une caractéristique 
et ses plans tangents; il est clair que pour qu’une deuxième carac- 
téristique infiniment voisine de la première soit sur la dévelop- 
pable des plans tangents, il faut cl il suffit qu’en prenant un point 
quelconque de la première et un point infiniment voisin de 
celui-là sur la seconde, la distance de ce second point au 
pian tangent au premier soit du second ordre, quel que soit le 
premier point choisi sur toute l’étendue de la première caracté- 
ristique. 

Evaluons donc celte distance pour un point quelconque, et 
voyons la condition pour qu’elle reste du second ordre, lorsque le 
point choisi parcourt toute la caractéristique. 

Soient x,y,z, les valeurs des coordonnées du point arbitraire 
de la première caractéristique, p,q, les valeurs choisies en ce 
point ; soient x + * x,y- f-$y, z-\-èz,p-\-8p,q-\-8q, les valeurs 
de ces quantités quand on passe à un second point infiniment 
voisin du premier sur la deuxième caractéristique ('). 

Au lien de prendre la distance du second point x + Sx, y+*y> 
z-\-$z, au plan tangent au premier, nous pouvons prendre la 
différence entre l’ordonnée du second point et l'ordonnée du 
point du plan langent qui a même projection sur le plan XOY, 
car la distance cherchée et celte différence sont évidemment du 
même ordre, pourvu toutefois que le plan tangent ne soit pas 
parallèle à l’axe des z. 

Cette différence est : 

l=$z -p$x—qüy 

et nous voulons trouver la condition pour que I soit constam- 
ment nul, aux infiniments petits du second ordre près, tout le 
long de la première caractéristique. 

(1 ) Dans tout ce qui va suivre nous désignerons par le signe d les variations qui se 
rapportent à un déplacement le long d’une même caractéristique, et par le signe l les 
variations qui se produisent lorsqu'on passe d’un point d'une caractéristique à un point 
infiniment voisin de la caractéristique infiniment voisine. 
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Or x,y,z,p,q, salisfonl à l’équation 

(1) F(a?,y,z,;>,g)=o 

pour chacune des deux caractéristiques et l’on a, par suite, 

(A) X8œ+X$y+Zèz+P8p-\-QSq=o 

Ceci posé, si l’on passe du point x,y,z,p,q, de la première 
caractéristique h un point infiniment voisin x-{~dx,y -{-dy, 
z-±dz,p-\-dp,q-\-dq, de cette même caractéristique, I variera 
et on aura : 

dl=zdS z — dp. h oc— dq.8y—p.dèæ—q.dèy 

Cherchons d’abord 'a calculer d$x,düy,d8z. Pour cela, posons 
les équations de la première caractéristique qui peuvent être 
mises sous la forme 

dx=zVdct dy = Qda dzz=(Pp-\-Qq)da 

dp= — (X-j-pZ)da dq = — (Y-|-qZ)(ia. 

Ces équations appartenant il toute caractéristique appartiendront 
en particulier h la caractéristique infiniment voisine et l’on 
aura : 

d*x = 8 P.t/a+P.dSa 

dèy=èQ.d(t-\- Q.(/£a. 

d8z=8(Pp + Qq).da-{‘(Pp-\-Qq).dèa. 

et si l’on porte ces valeurs dans <il, on a toutes réductions 
faites, 

wi=4p.», + a», 
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équation qui devient, si l’on remplace j|^et ^pour leurs va- 
leurs tirées des équations de la première caractéristique : 

d I = d a [p $ p + Q $ q +(X +P Z) $ x + C Y + q Z,$ y] 

ou en tenant compte de l’équation (A) : 

% 

dlz=Z(pboD+qby-!iz)ila 



c’est-à-dire 



d\ 



= — Z d* 



ou enfin 



(B) 



I=1 



ce qui est la formule donnée par Cauchy. 






d x 



On voit alors que si la quantité e J '* n’est pas infinie, 
I sera constamment nul tout le long de la caractéristique s’il l’est 

- r~dx 

en un point. Ainsi donc, en laissant de côté le cas de e J ** 
infini sur lequel nous reviendrons plus loin, la condition néces- 
saire et suffisante pour que , une première caractéristique étant 
donnée, une seconde caractéristique infiniment voisine soit sur la 
développable formée par les plans tangents à la première, c’est 
que , pour un point particulier, le plan tangent à la première 
contienne un point infiniment voisin appartenant h la seconde. 

Nous sommes ainsi ramenés à l’idée de Monge qui menait 
par un point quelconque de la première caractéristique un plan 
touchant la seconde, et qui, en faisant rouler ce plan sur les deux 
caractéristiques, engendrait la développable circonscrite 'a la sur- 
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face intégrale le long de la première courbe; mais nous voyons 
que pour que la démonstration de Monge soit rigoureuse, il faut 
que si l’on considère le plan qui roule sur les deux caractéristi- 
ques, il satisfasse dans une de ses positions à F ( x,y,z,p,q)=o 
et alors il y satisfera dans toutes. 

En résumé, nous avons démontré jusqu’ici, que si l’on se 
donnait un point quelconque de l’espace elmn plan passant par 
ce point et satisfaisant à F ( x , y,z,p,q)—o , il y avait une carac- 
téristique et une seule, tangente en ce point au plan choisi, et que 
celte caractéristique était déterminée en tous ses points et en 
tous ses plans tangents ; nous avons reconnu aussi que toutes les 
surfaces intégrales passant par le point donné et tangentes en ce 
point au plan choisi, avaient en commun toute la caractéristique 
en question et toute la zône , voisine de cette courbe , de la 
développable formée par tous les plans tangents h cette caracté- 
ristique ; nous avons vu enfin à quelle condition , une première 
zône de surface intégrale étant déterminée par une première 
caractéristique, nous pouvions trouver sur cette zône une seconde 
caractéristique qui nous permit de trouver une seconde zône et 
ainsi de suite. 

De Ut résulte qu’une courbe quelconque de l’espace étant 
donnée, on peut trouver une surface intégrale passant par cette 
courbe. 

En effet, prenons deux points M et M' infiniment voisins sqr 
cette courbe ; par ces deux points menons un plan satisfaisant à 
l’équation F (ac,y,z,p,q)=o et, cela fait, considérons la carac- 
téristique passant par le premier point et tangente eu ce point au 
plan que l’on vient de déterminer; cette caractéristique nous 
fournil toute une zône de la surface intégrale, zône qui, étant 
formée par tons les plans tangents à la caractéristique , contient 
évidemment l’élément M M' de la courbe donnée. Nous avons 
ainsi une zône de surface intégrale contenant MM'; mais nous 
pouvons alors, eu prenant un point M" infiniment voisin de M', 
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faire à partir de ce point M' la construction que nous avons faite 
k partir de M, et déterminer ainsi une seconde zone contenant un 
second élément de la courbe donnée. En continuant de proche 
en proche pour chaque élément successif de la courbe , nous 
déterminerons de zône en zône une surface intégrale contenant 
la courbe donnée. 

On peut donc par une courbe quelconque faire passer une 
surface intégrale et la démonstration qui nous a fait voir cette 
possibilité nous a donné en même temps le moyen de construire 
cette surface. 

Celte démonstration nous montre bien que la surface inté- 
grale serait complètement indéterminée si la courbe donnée était 
une caractéristique , car alors toutes les zônes successives de 
surface intégrale que nous obtiendrions seraient superposées sui- 
vant la zône voisine de la caractéristique donnée ; on ne connaî- 
trait donc, dans ce cas, qu’une seule zône de la surface intégrale 
qui, par suite, ne serait pas déterminée, et l’on voit bien qu’il y 
aurait une infinité de surfaces intégrales passant par la caracté- 
ristique donnée, puisqu’il suffirait, pour en déterminer une, de 
l’assujettir k passer par une courbe quelconque, k la condition 
que cette courbe ail un point commun avec la caractéristique 
considérée et qu’elle touche en ce point le plan tangent de celte 
caractéristique. 

Nous pouvons tirer de ce qui précède une autre conséquence 
importante. 

Nous avons dit que si l’on considérait un point quelconque de 
l’espace et le cône qu’enveloppent tous les plans passant en ce 
point et y satisfaisant k l’équation (1), il y avait une infinité de 
caractéristiques issues de ce point et tangentes chacune k l’un 
de ces plans. Nous avons vu de plus que pour que deux carac- 
téristiques infiniment voisines fussent sur une surface intégrale, il 
suffisait que, en un point de l’une, le plan tangent déterminé par 
l’équation (1) fut tangent k l’autre. Or, si nous considérons l’en- 
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semble de toutes les caractéristiques issues d’un même point, il 
est clair que la condition dont nous parlons est remplie, au point 
dont il s’agit, par deux de ces caractéristiques quelconques infi- 
niment voisines. La surface formée par toutes ces caractéristi- 
ques est donc surface intégrale. 

Lagrange a appelé celle surface « intégrale complète », 
tandis qu’il appelle « intégrale générale », la surface intégrale 
que l’on peut déterminer en se donnant une courbe quelconque 
par laquelle elle doit passer; on comprend, en effet, quelle dif- 
férence capitale existe entre ces deux espèces d’intégrales ; la 
première est déterminée quand on se donne un point, c’est-à- 
dire qu’elle ne contient que des constantes arbitraires qui sont 
les coordonnées de ce point ; la seconde , au contraire , n’est 
déterminée que quand on se donne une courbe et contient, par 
suite, des fonctions arbitraires. 

On voit de suite que si l’on prend l’une des surfaces 
représentées par l’intégrale générale et une caractéristique 
tracée sur celle surface, l’intégrale générale touchera tout le 
long de cette caractéristique une infinité d’intégrales complètes 
qui passent par cette courbe; l’intégrale générale est donc 
une enveloppe d’intégrales complètes ; elle louche ses enve- 
loppées suivant les caractéristiques, et le long d’uuc de oes 
courbes de contact il y a une infinité d’enveloppées tangentes 
à l’enveloppe. 

Maintenant que nous savons trouver les équations de la 
caractéristique, que nous connaissons la condition pour qu’on 
puisse engendrer une surface intégrale au moyen de celte 
courbe, et que nous avons démontré que celte surface intégrale 
était déterminée quand on l’assujettissait à passer par une 
courbe donnée, il ne nous reste plus qu’à indiquer comment, 
grâce à ce qui précède, nous pourrons effectuer l’intégration 
proposée. 

Pour cela , nous supposerons intégrées les quatre équations 
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de la caractéristique ; les équations intégrales peuvent toujours 
être prises sous la forme 



! y=.ft(x,x 0 ,y 0 , z 0 ,p o ,q 0 ) 
z=f*(x,x o,yo,z 0 ,Po,q<>) 

p=fi(x,x 0 ,y 0 ,z 0 ,p 0 ,q 0 ) 

q=f<(x,x o ,y 0 ,z o ,p o ,q o ) 

puisque nous savons qu’il suffît de se donner nu point x„, ij 0 , z a , 
et le plan tangent en ce point p 0 ,</ 0 , tels que : 

(P) F(^o.Î/o,Z»,Po,9o) = 0 

pour déterminer complètement la caractéristique et tous ses 
plans tangents. 

Soit maintenant les deux équations de la courbe donnée 
y=<f { (x) 2= 9,(») 

elle doit, comme nous l’avons vu, rencontrer la caractéristique ; 
on doit donc avoir 

(y) y o — (<£0) 2 0 =9,(<r 0 ) 

mais de plus sa tangente au point x o ,y 0 , doit être dans le plan 
tangent p o ,7 0 , à la caractéristique en ce point; il faut donc que 



(S) ç'j ( x 0 ) =/)„ +9o?'. (®o) 

Je dis qu’il suffira d’éliminer les cinq quantités x 0 ,y 0 ,z 0 , p 0 ,q n , 
entre les deux premières équations (a) et les quatre équations 
(P),( Y ),($) pour avoir l’équation de la surface intégrale. En effet, 
les équations (y) expriment que la courbe donnée rencontre la 
caractéristique; en les employant pour éliminer x 0 ,y o ,z 0 , on 
exprimera donc que le lieu des caractéristiques, qui n’est pas 
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encore surface intégrale, contient la courbe donnée. Mais le lieu 
des caractéristiques deviendra surface intégrale si l’on se sert 
pour l’élimination de l’équation ($), car cette équation exprime 
que la tangente en un point quelconque de la courbe sur laquelle 
s’appuient toutes les caractéristiques est dans le plan , langent 
en ce point, de la caractéristique qui y passe; par suite, la carac- 
téristique infiniment voisine de la première, s’appuyant toujours 
sur la courbe, sera langcnie à ce plan tangent, ce qui est la 
condition nécessaire et suffisante pour que cette seconde carac- 
téristique soit sur la développable formée par les plans tangents 
à la première. 

Il ne nous resterait plus pour terminer notre sujet qu’à faire 

- Ç^ix 

l’étude du cas particulier où e J ** est nul , infini ou indé- 
terminé ; mais , auparavant , nous allons donner une seconde 
méthode d’intégration qui, tout en nous conduisant aux mêmes 
résultats que celle que nous venons d’exposer, aura l’avantage de 
placer la question sous un point de vue plus favorable pour 
l’étude de ce cas particulier. 

Nous nous proposons d’intégrer l’équation 

(I) F (œ,y,z,p,q)=o 

c’est-à-dire de trouver une surface telle que , en chacun de ses 
points os, y, z, les coefficients angulaires p, q, de sa normale en 
ce point satisfassent à l'équation (I), ou si l’on vent, telle que la 
normale en un quelconque de ses points soit sur le cône déter- 
miné pour ce point là par l’équation (1\ 

Réciproquement, il est bien évident que si nous trouvons une 
surface telle qu’en chacun de ses points sa normale soit sur ce 
cône, cela équivaudra à dire que en chaque point de cette surface, 
l’équation (1) est satisfaite, et par suite, que celte surface est 
bien une surface intégrale. 
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Le problème que nous éludions est donc ramené au problème 
suivant : 

Si l’on considère tous les cônes que représente l’équation (1) 
quand on y donne 11 x, y, z, toutes les valeurs imaginables, trou- 
ver sur chacun de ces cônes une génératrice telle que toutes les 
génératrices ainsi obtenues soient normales à une même surface, 
lieu des sommets des côues correspondants. 

Pour résoudre ce problème, rappelons d’abord en quelques 
mots comment on peut exprimer que des droites infiniment voi- 
sines sont normales h une même surface. 

Soit une normale N en un point A d'une surface ; soit N' la 
normale en un autre point B de la surface, infiniment voisin du 
premier; soit enfin N" la normale en un point G situé à la même 
distance que B du premier point A et sur une direction AG per- 
pendiculaire b AB. On sait que l’angle fait par la normale N' 
avec le plan BAN est égal b l’angle fait par la normale N" avec 
le plan GAN, et que ces deux angles sont tous deux b l’intérieur 
du dièdre BAGN, ou tous deux b l’extérieur. On sait aussi que, 
réciproquement, cette condition est suffisante pour que les trois 
droites infiniment voisines N, N 7 , N", soient normales b une même 
surface. 

Ceci posé, considérons une courbe quelconque de l’espace; 
nous allons montrer qu’il existe une surface intégrale passant 
par cette courbe et que celte surface peut être construite au 
moyen du théorème précédent. 

Pour cela, prenons sur la courbe arbitraire donnée, des points 
A, B, C,... infiniment voisins; b chacun de ces points correspond 
un des cônes représentés par l’équation (1) ; la normale b la sur- 
face cherchée au point A, par exemple , doit être sur le cône 
correspondant au point A ; mais elle doit aussi être perpendicu- 
laire en A b la tangente en A de la courbe ABG... ; cette nor- 
male en A b la surface cherchée est donc déterminée par l’in- 
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lerseclion du plan normal en A à la courbe ABC... et du cône 
correspondant b A. 

Ainsi, en tous les points de la courbe A B C. . . les normales à la 
surface cherchée sont déterminées. Mais alors si nous menons à 
partir du point A, par exemple, dans le plan langent en A qui 
est connu, une ligue AA' perpendiculaire à AB et que nous pre- 
nions sur cette direction une longueur AA' égale ii AB, la nor- 
male au point A' ainsi déterminé sera connue ; en effet , celle 
normale doit faire avec le plan A' A N, AN étant la normale 
connue au point A, un angle égal à celui que fait la normale 
connue en B avec le plan BAN; de plus, cette normale doit 
être sur le cône correspondant au point A'; on pourra donc la 
construire en prenant l’intersection de ce cône avec un cône de 
révolution ayant pour sommet A', pour axe la perpendiculaire en 
A' au plan A' A N, et pour angle au sommet le complément de 
l’angle infiniment petit que fait la normale en B avec le plan 
BAN. 

La normale en A' étant ainsi déterminée , nous pouvons de 
même construire les normales en tous les points B',C',.-- obte- 
nus au moyen des points B,C,... comme A' a été obtenu au 
moyen de A. Nous avons ainsi une seconde courbe A'B'C'.. de 
la surface intégrale le long de laquelle nous connaissons tous les 
plans tangents à cette surface; en opérant, b partir de cette 
deuxième courbe, comme nous l’avons fait à partir de la pre- 
mière et ainsi de suite, nous déterminerons de proche en proche, 
par zônes successives, une surface intégrale passant par la courbe 
donnée. 

La démonstration que nous venons de faire , nous a prouvé 
l’existence delà surface intégrale passant par une courbe donnée, 
en même temps qu’elle nous donnait un moyen de construire 
cette surface; mais chaque normale était fournie par l’intersec- 
tion de deux cônes ; nous allons indiquer un second procédé de 
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construction de la normale qui aura l’avantage de la déterminer 
par l’intersection d’un plan et d’un cône. 

Rappelons d’abord le théorème dont nous allons nous servir 
et qui repose sur les propriétés de l'indicatrice. 

Si l’on considère un point A d’une surface et l’indicatrice cor- 
respondant à ce point ; si l’on prend sur celle indicatrice deux 
points B et C situés sur des directions conjuguées AB et AC, 
la projection sur le plan de l’indicatrice de la normale à la surface 
en l’un de ces points est perpendiculaire au diamètre de l’indi- 
catrice passant par l’autre. 

Ce théorème va nous permettre, comme le précédent, de 
construire une surface intégrale en l’assujettissant à passer par 
une courbe quelconque donnée. 

En effet, soit cette courbe ABC... ; nous savons que les nor- 
males à la surface intégrale en tous les points de cette courbe 
sont déterminées. Prenons un point A quelconque sur cette 
courbe et la normale N correspondante; puis, par le point A, 
dans le plan tangent en A, menons la direction AA' conjuguée 
de AB, en prenant l’intersection des deux plans tangents en A et 
en B; la normale au point A' infiniment voisin de A sur AA' 
doit se trouver d’abord sur le cône représenté par l’équation (i) 
pour le point A', et doit être ensuite dans le plan mené par 
A' perpendiculairement à l’élément A B, puisque sa projection 
sur le plan tangent A'A.B est perpendiculaire à AB. Nous 
aurons donc la normale au point A' par l’intersection d’un plan 
et d’un cône, et, ceci posé, nous pourrons, comme nous l’avons 
fait dans le procédé précédent, en déduire une construction par 
zones successives de la surface intégrale qui passe par la courbe 
arbitrairement choisie. 

Ceci étant établi, étudions de plus près la question. 

Pour cela, prenons pour axe des z la normale en un point O 
de la surface ; pour plan des xy le plan tangent en O, et pour 
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OX et OY deux droites quelconques rectangulaires. On a en O : 

p—o q = o 

Prenons un point A infiniment voisin de O ; les valeurs de 
p et de q se réduisent, pour ce point, à leurs différentielles dp 
et dq qui sont liées par l’équation 

(2) Xdx-\-\ dy-\-Zdz-\-l*dp-\-Qdq=o 

différentielle totale de l’équation (1), dans laquelle on doit faire 
x=o,y=o,zz=o,p=o,q=o. 

Les quantités dp et dq définissent la normale au point 
dx,dy,dz , normale qui est parallèle à la droite menée par l’ori- 
gine dont les équations sont : 



\-\-dp. Z=o \-\-dq. T .—0 

On voit que cette normale n’est pas déterminée, car dp et dq 
ne sont assujettis qu’à une seule relation , la relation (2) ; il y a 
donc au point A une infinité de normales correspondant à toutes 
les surfaces intégrales tangentes à XOY en O et passant par A. 
Or, si nous menons un plan P parallèle à XOY et à la dis- 
tance — 1 de l’origine, dp et dq représenteront les coordonnées 
du point où la parallèle à la normale menée par l’origine coupe 
ce plan P. Si donc, nous laissons dx,-dy,dz, constants, c'est-à- 
dire si nous considérons toutes les normales qui passent par le 
point infiniment voisin de l’origine que l’on a choisi , l’équa- 
tion (2) représentera une droite, ce qui nous montre que toutes 
les normales menées par un point infiniment voisin de O peuvent 
être considérées comme étant dans un même plan , que nous 
appellerons plan des normales, lequel est parallèle au plan mené 
par l’origine et par la droite (2) du plan P. 

Si maintenant nous choisissons un autre point infiniment 
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voisin de O, dx,dy,dz, varieront, mais P et Q fonctions de 
x,y,z,p,q, resteront constants; i’équation (2) représentera donc 
une droite de même direction que précédemment. 

Ainsi , pour tous les points infiniment voisins de O, le plan 
des normales est toujours parallèle k une même droite située 
dans le plan tangent en O, P dp-\-Qdqz=o, où l’on considère 
dp et dq comme les coordonnées courantes. 

Tous ces plans de normales étant ainsi parallèles a une même 
droite, leur mouvement, quand on passe du point O à un point 
infiniment voisin, dépend uniquement d‘une translation et d’une 
rotation autour d’un axe parallèle à la droite (2). Cherchons k 
calculer l’amplitude de cette rotation. 

Pour cela , considérons les plans menés par O parallèlement 
aux plans des normales; ils coupent tous le plan P, comme 
nous l'avons dit, suivant des droites parallèles k la droite repré- 
sentée par l’équation (2), droites que nous appellerons les 
droites (a). Il est clair que la tangente trigonomélrique de l’an- 
gle de rotation que suhit un de ces plans, quand on passe du 
point O à un point infiniment voisin , est proportionnelle k la 
distance du point où le plan P coupe l’axe des z k la droite (a) 
correspondante. Celte tangente est donc proportionnelle k la 
quantité 

Xt/æ-j-Y dy-\-7,dz 

terme constant de l’équation (2). Or cette expression représente, 
k un facteur constant près, la distance du point dx,dy.dz, au 
plan passant par l’origine cl dont les coefficients sont X,Y,Z, 
plan que nous désignerons sous le nom de plan diamétral. 

Ainsi donc, quand on passe de l’origine k un point iuliniment 
voisin, l’angle dont tourne le plan des normales est proportionnel 
k la distance du second point au plan diamétral. 

De Ik résulte que tous les points infiniment voisins de O, qui. 
sont situés dans un plan parallèle au plan diamétral, ont des plans 
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de normales parallèles, et qu’en particulier, tous les points situés 
dans le plan diamétral ont des plans de normales parallèles au 
plan des normales en O, c’est-à-dire au plan langent au cône 
des normales le long de Oz, plan dont l’équation est 

Pdp-\-Qdq = o 

Prenons alors ce plan tangent au cône pour plan des yz; 
toutes les droites (#) seront parallèles à O Y, ce qui nécessite 
que dans l’équation de ces droites dq disparaisse, c’csi-à-dire que 
Q soit nul. Cette équation devient alors : 

(2') Xdx+\dy+Vdp=o 

Considérons maintenant l’intersection D du plan diamétral avec 
le plan des xy. Pour tous les points de la droite D, les plans des 
normales seront parallèles au plan YOZ, puisque cette droite est 
dans le plan diamétral ; toutes les normales le long de la droite 
D sa projetteront donc parallèlement à OY, c’est-à-dire perpen- 
diculairement à OX ; par suite la droite D est la direction con- 
juguée de OX et toutes les normales le long de OX se projet- 
tent perpendiculairement à D. 

De là résulte que la normale en chaque point de OX est entiè- 
rement déterminée, puisqu’elle est l'intersection du plan des 
normales parallèle à OY et du plan mené par le point perpen- 
diculairement à D ; de plus, on voit bien que en chaque point de 
OX il n’y a qu’une seule normale. 

Il est évident , aussi , que en chaque point de D la normale 
est indéterminée, car le plan des normales qui est alors paral- 
lèle à YOZ et le plan perpendiculaire à la direction OX sont 
confondus. 

En résumé, la direction OX représente une direction telle que 
toutes les sprfaces qui ont en O la normale O Z, ont même nor- 
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male tout le long de l’élémeut OX ; il est clair, d’après cela, 
que OX est la direction de la caractéristique en O cl que la 
droite D, qui est conjuguée de OX dans l'indicatrice, est ce que 
Mouge a appelé la trajectoire. 

Nous retrouvons ainsi ces deux courbes si remarquables et 
nous voyons que, tandis que pour tous les points de la caracté- 
ristique la normale est déterminée, pour tous les points de la 
trajectoire, au contraire, la normale est complètement indé- 
terminée. • 

De ce qui précède on conclut que la direction de la caracté- 
ristique étant perpendiculaire au plan tangent au cône des 
normales 

P dp-\- Qdq=o 

cette courbe vérifiera les équations 

dr dy dz 

T* - Q~Vp+Qq 

Quant <i la trajectoire elle est dans le plan diamétral 
Xt lœ+XJy+Zdszzo 
et dans le plan langent 



dz=pdx-\-qdy 

elle est donc donnée par cette dernière équation et par 

(X +pZ) dœ+(Y-\-qZ)dy=zo 

Enfin, la normale tout le long de la caractéristique sera four- 
nie parles valeurs de dp et de dq satisfaisant à l’équation 

djp dq 

X+j)Z“Y+ 9 Z 
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puisqu'elle doit être dans un plan perpendiculaire à la trajec- 
toire. 

Nous avons donc en somme tout le long de la caractéristique, 
en tenant compte de l’équation (2), 

dx dy dz dp dq 

P Q Pp"|"Q9 X-|-/)Z \-J-flZ 

Nous sommes ainsi arrivés par ce second procédé à retrouver 
les équations de la caractéristique ; à partir de ce moment nous 
pourrions répéter identiquement ce que nous avons dit en expo- 
sant le premier; mais nous nous trouvons placés h un point de 
vue tout différent ; tandis que dans l’exposition du premier pro- 
cédé nous voulions arriver à la formule de Cauchy, puisque c’est 
cette formule qui doit être la base de toute notre discussion, dans 
celui-ci, au contraire, il nous faut démontrer, par une méthode 
autre que celle de Cauchy, que deux caractéristiques voisines 
appartiennent à une même surface intégrale dès qu’un point de 
l’une est dans un plan tangent h l’autre. De cette manière les 
objections que l’on peut faire h la démonstration de Cauchy ne 
porteront que sur le mode de démonstration et non sur le théo- 
rème lui-même. 

Pour établir ce théorème, prenons deux caractéristiques inli- 
nimcnl voisines et désignons par A un point de l’une et par B 
un point infiniment voisin sur l’autre ; si l’on considère le plan 
tangent en A à la première et le plan tangent en B h la 
seconde ('), il est clair que pour que ces deux caractéristiques 
soient sur une même surface, il suffit que l’on puisse construire 
une courbe allant de A à B, tangente en A au plan issu de A et 
tangente en B au plan passant par B, car, cela fait, la surface 

(1) Nous entendons par plan tangent en A à la caractéristique, le plan mené par A 
et tangent au cène complémentaire de celui qui est représenté par F ( x , y , z, p, q) = o, 
le long de l’élément de la caractéristique. 

7 e SÉRIE. — TOME VII. 3 
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intégrale contenant l’élément AB contiendra les deux caractéris- 
tiques. Or, pour que l’on puisse construire la courbe dont nous 
parlons, il faut d’abord que le point B soit à une distance infini- 
ment petite du second ordre du plan tangent en A, ce qui démon- 
tre le théorème; il faut ensuite que les deux plans tangents en 
A et B fassent un angle infiniment petit , condition néces- 
sairement satisfaite puisque les deux points A et B sont deux 
points infiniment voisins de deux caractéristiques infiniment 
voisines. 

Celte propriété fondamentale des caractéristiques voisines que 
nous venons de déduire du seul fait de l’existence des surfaces 
intégrales démontrée à priori, peut être mise en évidence d’une 
autre manière, et celle nouvelle démonstration aura l’avantage, 
comme nous le verrons dans la troisième partie, de nous conduire 
à une formule remarquable due à M. Serrel, en même temps 
qu’elle nous amènera directement h l’étude des cas particuliers 
que nous voulons approfondir. 

Nous avons vu précédemment que les plans de normales cor- 
respondant aux differents points infiniment voisius de l’origine O 
d’un même plan diamétral, étaient tous parallèles au plan tan- 
gent au cône des normales le long de OZ; de là résulte que les 
éléments, voisins du plau diamétral, des caractéristiques qui 
passent par ces divers points (étant perpendiculaires à des droi- 
tes situées dans un plan passant par O Z, droites qui font des 
angles infiniment petits du premier ordre avec OZ) font, avec le 
plan XOY, des angles infiniment petits du second ordre tout en 
faisant entre eux des angles infiniments petits du premier. 

Ainsi, tous les éléments de caractéristiques issus d’un même 
plan diamétral peuvent être regardés, si l’on néglige les infini- 
ments petits du second ordre, comme parallèles au plan p 0 ,7 0 , 
ou si l’on veut, à la portion voisine de O de la développable cir- 
conscrite à la caractéristique initiale'. 
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Dès lors, en appliquant cette propriété de proche eu proche, 
on voit bien que si un point d’une caractéristique est sur la déve- 
loppable circonscrite h une caractéristique voisine , la courbe 
toute entière y sera située, puisque toutes les caractéris- 
tiques voisines d’une caractéristique initiale cheminent paral- 
lèlement b la développable circonscrite b la première, lorsqu’on 
considère comme correspondants les points d’un inéme plan 
diamétral. 
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Nous avons vu précédemment que la surface intégrale satis- 
faisant i) une équation aux différentielles partielles du premier 
ordre et à trois variables était déterminée quand on l’assujettis* 
sait à passer par une courbe donnée ; nous nous proposons 
maintenant de voir quels sont les cas singuliers qui peuvent se 
produire quand la courbe de base présente certaines particu- 
larités. 

Pour cela, rappelons un des procédés qui nous ont servi à 
construire la surface intégrale. Nous savons qu’en chaque point 
de la courbe de base il est facile de construire le plan tangent, 
cl qu’il suffit de considérer la caractéristique déterminée par ce 
point et ce pian tangent, pour que l’ensemble de toutes les carac- 
téristiques s’appuyant sur la courbe de base et déterminées 
ainsi , forme la surface intégrale cherchée. Il est clair qu’en 
général, toutes ces caractéristiques nous fournissent une surface 
cl une seule ; la construction même que nous venons d’indiquer 
nous montre bien que les seuls cas singuliers h examiner sont 
ceux où l’élément de la courbe de base se trouve coïncider avec 
l’élément de caractéristique qui vient s’y appuyer. 

Or, ceci peut se produire de deux manières, soit parce que la 
courbe donnée est une caractéristique, soit parce qu’elle est une 
enveloppe de caractéristiques. 

Dans le premier cas, toutes les caractéristiques qui s’appuient 
sur la courbe de base donnée, devant avoir pour plan tangent, en 
leur point de rencontre avec celte courbe, le plan tangent de celte 
courbe, se superposeront toutes suivant la caractéristique de 
base. On voit ainsi que, dans ce cas, la surface intégrale n’est 
pas déterminée par l’ensemble de toutes ces caractéristiques , 
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qu’il y a une infinité de surfaces répondant à la question et que 
pour déterminer une de ces surfaces , il suffirait , comme nous 
l’avons vu dans la deuxième partie, de l’assujettir à passer par 
une courbe quelconque qui rencontre la caractéristique de base 
donnée et soit tangente en ce point de rencontre au plan tangent 
à la caractéristique. 

Remarquons encore que dans le cas que nous éludions, toutes 
les intégrales complètes ayant leur sommet sur la caractéristique 
donnée seront surfaces intégrales, puisqu’elles contiennent toutes 
la courbe de base et ont, tout le long de cette courbe, les plans 
tangents voulus. 

Dans le deuxième cas, il est évident que toutes les caractéris- 
tiques qui s’appuient sur l’enveloppe de caractéristiques donnée, 
sont représentées par les caractéristiques dont les éléments for- 
ment la courbe de base, et que , par suite, la surface intégrale 
est parfaitement déterminée. Seulement, dans ce cas, en chaque 
point de la courbe de base, il y a deux plans tangents, puisqu’il y 
passe deux caractéristiques ; l’enveloppe de caractéristiques 
donnée comme courbe de base est donc alors une arête de 
rebroussement, et c’est là la seule singularité qui se produit. 

Nous pourrions terminer ici l’étude que nous avons entreprise 
puisqu’il est évident, d’après ce qui précède, que le seul cas sin- 
gulier que puisse présenter le problème est le cas d’indétermi- 
nation ; mais il est intéressant de voir à quoi correspond ce 
qu’on a appelé les cas d’exception de la méthode de Cauchy, et 
ce qui se passe dans ces cas. C’est ce que nous allons aborder 
maintenant. 

Pour cela , précisons la question qui va faire l’objet de celte 
étude en rappelant brièvement en quoi consistent ces cas d’excep- 
lion. 

On sait que lorsqu’on établit par la méthode de Cauchy les 
équations de la caractéristique, il vient s’ajouter aux quatre 
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équations de cette courbe une cinquième équation surabondante 
qui peut être mise sous la forme. 

1=1 

Cauchy, pour prouver que cette cinquième équation est satisfaite 
d’elle-méme, fait remarquer que I sera constamment nul, si, pour 
le point initial, I 0 est nul ; mais cette démonstration donne lieu à 
une objection fondamentale formulée par M. Bertrand. Nous ne 
pouvons mieux faire pour en montrer toute la portée que de citer 
les paroles mêmes de cet éminent géomètre (') : 

(( Cauchy a voulu établir directement que celte équa- 

tion surabondante sera toujours satisfaite d’elle-méme ; or, la 
démonstration n’a, suivant moi, aucune force. Je n’ai pas dit, 
comme on l’a cru, qu’elle peut se trouver en défaut et que des 
exceptions peuvent se produire ; on ne dit pas même assez , sui- 
vant moi, en faisant remarquer que ces exceptious existent dans 
le cas général. Je vais plus loin en affirmant que , tant qu’on 
reste dans la théorie générale, la démonstration ne prouve abso- 
lument rien , et ne rend pas même vraisemblable le théorème 

qu’on veut démontrer L’assertion de Cauchy est exacte ; 

l’équation surabondante est, en général, satisfaite d’elle-méme, 
et j’en ai dit la raison : l’exception ne peut se présenter que 
dans des cas particuliers; c’est la preuve seulement qui n’est pas 
acceptable. » 

— C-dx 

Ce sont précisément ces cas particuliers où e J P cesse 
d’avoir une valeur finie et déterminée que nous voulons étudier. 
Or, il est intéressant de savoir quelle est la solution du problème 
dans ces cas ; aussi M. Serret , dans un remarquable mémoire 
analytique dont nous avons déjà parlé , se proposa-t-il cette 
étude. 

(1) Bertrand. « Bulletin des sciences mathémathiques et astronomiques , tome V, 
p. 456. 
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Dans la première partie de son mémoire, M. Serret cherche 
h meure la quantité -I- sous une forme plus commode que celle 
de Cauchy pour la discussion, et parvient, par l’analyse, à l’iden- 
tifier h îpj- en désignant par z=M l’équation de l’intégrale com- 
plète, pair x o ,y o ,z 0 , les coordonnées du point iuilial et par 
la dérivée de M prise en regardant x 0 , et y 0 , comme constants. 

La formule de M. Serret a ce grand avantage de mettre la 
Ch-ix 

quantité c J p , difficile h discuter, sous une forme géomé- 
triquement compréhensible ; aussi pour approfondir l’étude des 
cas d’exception , nous servirons-nous de cette formule ; mais 
nous allons tout d'abord en donner une démonstration géométri- 
que, parce que les raisonnements dont nous nous servirons pour 
l’établir, nous permettront de voir plus facilement ce qui se passe 
dans les cas que nous étudions. 

Nous avons vu précédemment que les plans de normales, cor- 
respondants aux differents points d’un même plan diamétral, 
étaient tous parallèles et que, par suite, les éléments des carac- 
téristiques issues de ces points faisaient avec le plan tangent h la 
caractéristique initiale des angles infiniment petits du second 
ordre. 

De là résulte que si l’on considère une caractéristique origine 
et deux points infiniment voisins sur une caractéristique infini- 
ment voisine, le rapport des distances de ces deux points à la 
développable circonscrite à la première caractéristique est cons- 
tant quand la deuxième varie et que chacun des deux points 
choisis reste dans le plan diamétral qui le contient. 

Pour démontrer celte proposition , désignons par A 0 et B u 
deux points du plan diamétral de O , infiniment voisin de O. 
Soient A 0 A { et B 0 B t , les éléments des deux caractéristiques qui 
y passent , les deux points A t et B, étant situés dans le plan 
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diamétral du point O t infiniment voisin de O sur la caractéristique 
issue de ce point. Abaissons de À 0 et B 0 les perpendiculaires 
Ao«o.B o p 0 , sur le plan tangent en O, de A t et B t les perpen- 
diculaires Aja^BtPi sur le plan tangeut en O t ; je dis que 
l’on a 



A 0 <*0 



BoPo 



=TT-7T OU 



'Mi 



Aq«q A, a, 

Bq Po B, P t 



En eflet, dans chacun de ces deux derniers rapports, on peut 
remplacer les distances aux plans tangents par les distances aux 
diamètres D et D t , correspondants aux points O et O,, puisque 
chaque diamètre est l’intersection du plan diamétral et du plan 
tangent et que chaque groupe de points considérés est dans un 
plan diamétral. Si donc nous désignons par a 0 et b 0 les perpen- 
diculaires abaissées de A 0 et B 0 sur le diamètre D, par <t ( et 
les perpendiculaires abaissées de A, et B t sur le diamètre D t , 
nous serons ramenés h démontrer que 



flo a, 

bo b t 

Or, nous avons vu précédemment que si l’on considérait une 
caractéristique voisine d’une caractéristique initiale et la déve- 
loppable circonscrite à cette dernière, et que si l’on prenait pour 
points correspondants ceux qui se trouvent dans un même plan 
diamétral de la caractéristique initiale , les éléments de la pre- 
mière caractéristique faisaient des angles infiniment petits du 
deuxième ordre avec les éléments de la développable circonscrite 
h la caractéristique prise pour origine. Cette propriété existant 
tout le long de ces courbes, il en résulte qu’elle subsiste encore 
si l’on remplace : 1° la caractéristique sur laquelle on prend les 
points par le polygone inscrit dans cette courbe et dont tous les 
sommets sont dans les plans diamétraux successifs ; 2° la dévelop- 
pable circonscrite à la caractéristique origine par la surface polyé- 
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drale inscrite formée parles plans qui joignent deux à deux les gé- 
nératrices de la développable, c’est-à-dire les diamètres successifs. 

Mais alors les droites A, A, et B 0 B, étant parallèles au plan 
des deux diamètres D et D„ on voit que si l’on joint A 0 B 0 et 
qu’on prolonge cette ligne jusqu’en son point de rencontre K 0 
avecD, que si l’on joint de même A t B, et qu’on prolonge celte 
ligne jusqu’en son point de rencontre K, avec D„ les trois points 
Ao, B 0 , Ko, et les trois points A^B^K,, peuvent être considérés 
comme les intersections des deux droites A 0 B 0 K 0 et A,, B, K, 
avec (rois plans parallèles au plan des deux diamètres , ce qui 
conduit immédiatement à la proposition énoncée. 

Ainsi donc, on a : 

A 0 «o A t a, 



ci étant du second ordre. 

On aurait de même, en considérant les éléments de caracté- 
ristiques A t A, et B, B, issus de A, et B, et limités aux points 
A, et B, du plan diamétral en O, 

A 1 «i_A,a î 
B| P, ~ B, p, ' ** 

«j étant du second ordre. 

Le théorème subsiste donc pour deux points situés à distance 
finie puisqu’en faisant la somme d’un nombre infini des rap- 
ports précédents, la somme n’est encore que du 

premier ordre. 

On arrive ainsi au théorème suivant : Si l’on considère une 
caractéristique origine et deux points quelconques d’une carac- 
téristique infiniment voisine, le rapport des distances de ces 
deux points à la développable circonscrite à la caractéristique 
initiale est constant quand la deuxième caractéristique varie, les 
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deux points choisis restant à une distance infiniment petite de 
leur première position. Dans ce théorème nous n’avons plus 
besoin d’assujettir chacun des deux points à rester dans le même 
plan diamétral comme nous l’av : ons fait précédemment ; ces deux 
points sont à distance finie, le rapport de leurs distances à la 
développable est donc fini et, par suite , nous pouvons faire sur 
ce rapport une erreur du premier ordre en prenant les points 
infiniment voisins du plan diamétral. 

Il est clair que pour appliquer le théorème que nous venons 
de démontrer on peut prendre , pour compter les distances des 
points à la développable, une direction quelconque, pourvu que 
celte direction ne soit pas parallèle au plan tangent à celle déve- 
loppable ; en particulier, on peut prendre la direction de l’axe des z. 

On peut aussi remplacer la développable par toute surface qui 
lui est tangente le long de la caractéristique, puisqu’en opérant 
ainsi on ne commet sur les distances du premier ordre qu’une 
erreur du second et que, par suite, on n’altère leur rapport fini 
que d’une quaulité infiniment petite du premier ordre. 

Enfin, au lieu de prendre les distances des différents points de 
la seconde caractéristique à la développable circonscrite k la pre- 
mière, ou peut prendre les distances des points de celte caractéris- 
tique initiale à la développable circonscrite k la seconde ou encore 
k l’une des intégrales complètes passant par cette dernière courbe. 

Ceci posé, soient deux points x 0 , y„,Zo et x,y, z, de la carac- 
téristique initiale ; considérons deux points infiniment voisins de 
ceux-lk et situés sur une même caractéristique et désignons par 
I 0 et I leurs distances k la développable circonscrite le long de 

la première caractéristique; le rapport -J- sera constant quelle 

*0 

que soit la caractéristique choisie et, d’après ce qui précède, 
sera égal au rapport des distances des deux points x,y,z , et 
x 0 ,y 0 , z 0 , k une intégrale complète quelconque infiniment voi- 
sine de la caractéristique initiale. Or, si nous prenons pour cette 
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intégrale complète celle que définit le point x 0 ,y 0 ,z 0 -\-dz 0 , et 
si nous désignons par celle qui a pour sommet le point 
&09 y o* *o> la distance de x 0 y y 0 ,z 0 , à la première est dza, tandis 
que la distance de x,y,z , est représentée par la variation dez 
dans z=M quand on fait varier z Q en laissant x 0 et y 0 constants. 

I dfA 

On voit donc que le rapport j est égal à la quantité jp- définie 

comme nous venons de le dire. 

Il ne faut pas oublier que cette égalité 



n’a été établie qu’en négligeant les infinimenls petits du deuxième 
ordre et qu’elle n’est vraie , par suite , que lorsque I et 1 0 sont 
infiuiments petits du premier ; dans le cas où l 0 est du second, 

elle ne peut plus être appliquée et ne donne plus le rapport -j- ; 

lo 

elle permet seulement alors de constater que lest du même ordre 
que I 0 , tant que le facteur -jj- n’est pas infini. 

C’est ici le lieu de remarquer que la quantité que nous avons 
désignée par I est bien celle que Cauchy a considérée, puisqu’il 
représente par ce symbole l’expression dz—pdx—qdy , c’est-à- 
dire la distance au plan tangent comptée parallèlement à l’axe 
des z. 



Or nous avons trouvé précédemment que la valeur de 



l 

I. 



fournie par c 




nous avons donc par suite. 



était 




P J dz n 



dM 



ce qui est la formule de M. Serrel. 
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Celle formule établie , nous allons l’appliquer aux cas où 



l’inlégralc 



/§<* 

Jx 0 



cesse d’avoir une valeur finie el déterminée, 
d\ 1 



c’est-à-dire aux trois cas où «r— est nul, infini ou indéterminé 

dz 0 

tout le long de la courbe de base; pour cela, remarquons que 
cette quantité peut s’écrire 




Si l’on désigne par /*(#, y, z^cr o ^y o ,z o )=0 l’équation de l’inté- 
grale complète que nous supposerons mise sous forme entière. 

De là résulte, que est nul quand Jf est nul , csl infini 
quand 'f— est nul ; est indéterminé quand ces deux circonstances 

(JL Aê 

se produisent en même temps. 

Examinons ces différents cas : 



1° ~ est nul. — Alors < — est nul, c'est-à-dire que le plan 

langent à la caractéristique au point initial est vertical ; en effet, 
cette caractéristique satisfait à l’intégrale complète f—o\ si de 

plus, elle satisfait à ^-=o, c’est qu’elle est l’intersection de cette 

intégrale complète avec celle que l’on obtiendrait en laissant 
x 0 et i/o constants et changeant z 0 en z 0 -\-dzo’, elle se trouve 
donc sur la surface intégrale qui coutienl l’élément dz 0 et enve- 
loppe les deux intégrales complètes; or cette surface a son plan 
tangent vertical au point x 0 ,yo.z 0 , il en est donc de même de la 
caractéristique. 



4M 



Nous voyons ainsi que le cas particulier de ■— nul se pro^ 



! 
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duira lorsqu’au point initial la caractéristique aura son plan tan- 
gent parallèle à l’axe des z, ce qui nous montre bien que ce cas 
particulier ne dépend que du choix des axes. 

On voit aussi que si la singularité que nous venons d’étudier 
se produit tout le long de la courbe de base , c’est que cette 
courbe est le contour apparent sur le plan des xy de la surface 
intégrale qu’elle détermine. 

Ce cas particulier n’implique donc rien sur la nature de la 
courbe de base ; et tant que cette courbe n’est pas une caracté- 
ristique , peut être nul sans que le problème cesse d’élrc 

déterminé et sans que la surface intégrale présente aucune parti- 
cularité. 



2° jj- est infini. — Alors jj est nul tout le long de la 

caractéristique, c’esl-à-dirc que le plan tangent en tous les points 
de cette courbe est vertical. La caractéristique est donc alors le 
contour apparent de l’intégrale complète qui la contient , ou si 
l’on veut, est contour apparent de la surface intégrale cherchée 
puisque cette surface touche l’intégrale complète tout le long de 
la caractéristique. Or, le plan tangent étant vertical en tous les 
points de cette caractéristique, le sera aussi, en général, au point 

&o,yo,Zo’, par suite, ^ — sera nul et l’on se trouvera dans le cas 

d’indétermination. 



dM 



Si donc l’on veut que le cas de infini se produise en un 



point de la courbe de base , il faut supposer qu’en ce point se 
trouvent réunies les trois conditions suivantes : 4° que la carac- 
téristique qui passe en ce point soit formée de deux courbes dis- 
tinctes; 2° que l’une des portions de cette caractéristique soit 
contour apparent de l’intégrale complète ; 3° que le point initial 
considéré se trouve sur l’autre portion. 
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Mais si la particularité de infini se produit tout le long de 

(l Z o 

la courbe de base, il faut d’après ce qui précède que toutes les 
caractéristiques qui s’appuient sur cette courbe se décomposent 
en deux portions, la première qui coulient le point initial et où 

n’est pas nul, la seconde où ^ est nul ; or on voit bien 

alors que chacune des dernières portions de ces caractéristiques 
est contour apparent de la surface intégrale cherchée , ce qui 
n’est possible , sauf le cas où la courbe de base est elle-même 
une caractéristique, que lorsque toutes ces portions se trouvent 
sur un même cylindre parallèle à l’axe des z. 



d H 



Ainsi donc pour que le cas de infini puisse se produire 



tout le long d’une courbe, il faut que la surface intégrale com- 
prenne un cylindre parallèle à l’axe des z et que la courbe de 
base n’y soit pas située. 



3° 4^ est indéterminé. — Alors ^J- et sont tous les 
dz 0 dz dz 0 

deux nuis; si celte particularité se produit pour un point de la 
courbe de base , c’est-à-dire pour une des caractéristiques qui 
s’appuient sur cette courbe , c’est que cette caractéristique est 
contour apparent de l’intégrale complète et, par suite, de la sur- 
face intégrale cherchée; mais si 4r est indéterminé tout le long 

de la courbe de base, c’est que toutes les caractéristiques qui 
s’appuient sur celte courbe sont contour apparent de la surface 
cherchée, ce qui n’est possible, sauf le cas où la courbe de base 
est elle-même une caractéristique, que si cette surface se com- 
pose d’un cylindre parallèle à l’axe des z et contenant la courbe 
de base. 



D’après la discussion qui précède, on voit que les cas particu- 
liers que nous venons d’examiner proviennent autant du choix 
des axes coordonnés que des singularités que présentent la sur- 
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face intégrale et la courbe par laquelle on l’assujettit à passer. Il 
nous reste à donner l’interprétation géométrique du cas où les 
formules qui donnent la solution dans la méthode de Cauchy 
deviennent illusoires , c’esl-à-dire du cas traité par M. Serret 
dans le mémoire dont nous avons déjà si souvent parlé. 

Or, M. Serret a démontré que dans ces circonstances l’inté- 
grale complète répondait au problème ; il résulte de là que toutes 
les intégrales complètes dont le sommet se trouve sur la courbe 
de base donnée y satisfont également et que , par suite , cette 
courbe de base qui leur est ainsi commune est une caractéristique. 

On se trouve donc ramené au cas d’indétermination qui a été 
étudié et l’on sait qu’alors il y a une infinité de solutions, puis- 
qu’on peut assujettir les surfaces intégrales à passer par une 
courbe quelconque, pourvu que cette courbe rencontre la carac- 
téristique et ait pour plan tangent en ce point de rencontre le 
plan langent de la caractéristique. 

En somme donc, maintenant que nous voilà arrivés à la fin de 
ce travail, nous pouvons résumer comme il suit les résultats que 
nous avons obtenus. 

1° Par une courbe quelconque donnée passe toujours une et 
une seule surface intégrale, enveloppe de toiftcs les intégrales 
complètes qui ont leur sommet sur la courbe donnée. 

2° Le seul cas singulier qui puisse se produire est le cas 
d’indétermination ; il a lieu quand la courbe donnée est une 
caractéristique. Dans ce cas, et dans ce cas seul, toutes les inté- 
grales complètes qui ont leur sommet sur la courbe donnée 
répondent à la question, ainsi qu’une infinité d’autres surfaces 
qui leur sont tangentes tout le long de la courbe de base con- 
sidérée ; 

3° Quand la courbe donnée est une enveloppe de caractéris- 
tiques, la surface intégrale a cette courbe pour arête de rebrous- 
sement ; 



Digitized by t^.ooQle 




48 



MÉMOIRES 



— “dx 

4° Le cas particulier de e JP nul se produit en un point 
de la courbe de base quand le pian tangent k la surface intégrale 
en ce point est parallèle k l’axe des z ; il se produit tout le long 
de la courbe de base quand celle courbe est contour apparent 
sur le plan des aoy de la surface intégrale qu’elle détermine; 

— C^-ilx . 

5° Le cas particulier de e J P infini a lieu en un point 
de la courbe de base quand la caractéristique qui passe en ce 
point se dédouble eu deux courbes distinctes, l’une de ces por- 
tions étant contour apparent de la surface intégrale et le poiul 
initial étant pris sur l’autre; il a lieu en tous les points de la 
courbe donnée quand la surface intégrale comprend un cylindre 
parallèle h l’axe des z et que celte courbe n’y est pas située. 

Çl dx 

6° Le cas particulier de e J P indéterminé ne peut être 
obtenu en un point de la courbe de base que si la caractéristi- 
que relative k ce point est contour apparent de la surface inté- 
grale; il se présente en tous les points de cette courbe de base 
quand la surface intégrale est formée par un cylindre parallèle k 
l’axe des z et que la courbe donnée est située sur ce cylindre. 
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DE QUELQUES LIVRES 1HPR1IIÉS AU XV e SIÈCLE ' , 

suit DES PAPjEKS UE DIFFÉRENTS FORMATS ; 

Par M DESBARREAUX-BERNARD. 



* Il rat activent impossible d'atténuer par des 
digressions re que la aeienre bibliographique a 
de rude et de fatigant. » 



I 

Les bibliographes n’ont jamais signalé la curieuse anomalie 
que présentent quelques incunables imprimés sur papiers de 
différents formats. 

Le hasard et des recherches, entreprises dans le but de con- 
naître la date, le lieu d’impression, etc., de certains livres 
dépourvus d’indices , ont fait passer sous mes yeux trois ouvra- 
ges dans lesquels j’ai constaté cette bizarre disposition. 



(1) Gabriel Peignot, dans ses Variétét , notices et raretés bibliographiques, p. 72. 
nous a donné, d’après Jungendres faj, et Struve fbj, les signes auxquels on reconnaît 
ordinairement les éditions du xv® siècle lorsqu’elles sont sans date; j'ai cru devoir, 
pour le besoin de ma cause, les rappeler ici : 

L’absence des titres imprimés sur un feuillet séparé; 2o celle des lettres capitales 
au commencement des divisions ; 3o la rareté de ces mêmes divisions ; 4<> le non emploi 
des virgules et des points virgules ; &> l’inégalité et la grossièreté des types; 6« le 
manque de chiffres au haut des feuillets ou des pages et celui des signatures et des 
réclames au bas ; 7o la solidité et l’épaisseur du papier ; 8o l'absence des noms de 
l'imprimeur, du lieu et de l’année. et9o la grande quantité d’abréviations. 

(a) Disquisitio in notas characteristicas librorum a lypoyraphiœ incunabulo ad annum 
M. I). impressorum, tic. 1740, in -4*. 

(b) Bibliotlicca hisloriæ litterariœ selecta, lenæ 1745-63, in-8\ 

7 e SÉRIE. — TOME VU. 4 



Digitized by t^ooQle 




50 



MEMOIRES 



L’un de ces ouvrages se trouve dans la bibliothèque de la 
Société archéologique du Midi de la France ; le second appar- 
tient à la Bibliothèque de Toulouse, et le troisième a été 
signalé par Brunet , qui ne s'est pas rendu compte de la singu- 
larité qu’il présente. 

Le premier, dont je vais d’abord m’occuper , et que je con- 
sidère aussi comme un des rares spécimens des premières 
presses parisiennes , a pour titre : Incipit exempla sacre scripture 
ex utroque testamento secundum ordinem litterarum collecta . 

On ne trouve à la fin que cette simple remarque : Félix finis 
exemplorum sacre scripture ad nostram eruditionem conscripto - 
rum. Laus Deo. 

Ce livre a l'apparence d’un petit in-4°. On comprendra tout 
à l’heure pourquoi je n'affirme pas la dimension de son format. 
Il est, à peu près, dans toutes ses marges, et la tranche supé- 
rieure seule a été rognée. Il a 21 centimètres de haut et 15 de 
large. 

D’après le résultat de mes appréciations, et m’en rapportant 
un peu aux chiffres et aux signatures manuscrites anciennement 
placés au haut et au bas des pages, le volume complet était 
composé de 142 ff., réunis en 17 cahiers, 3 de 10 ff. et 14 de 8. 

Il n’en existe plus aujourd'hui que 127, et il en manque 
très-certainement 15. 

Voici , si je ne me suis pas trompé, le chiffre des signatures 
absentes : a-i , a-x; b-i; c-x; d-i; e-iii , e-v; g-v; o-ii; q-i, 
q-vii, q-viii ; r-ii ; plus un f. blanc à la fin. 

On y rencontre une transposition , le f. 96 a pris la place 
du 95 e . Cette transposition devait être nécessairement double, 
mais il m’a été impossible de reconnaître le f. parallèle, qui 
manque peut-être. 

Les chiffres et les signatures manuscrits n’ayant pas été tracés 
à la même époque, il existe, surtout dans les chiffres, quelques 
erreurs, provenant de ce qu’on n’a pas toujours tenu compte 
des ff. manquants. C’est ainsi, par exemple, que le f. b-i n’exis- 
tant pas, on a maladroitement chiffré xiii le f. b-ii qui devait 
porter le chiffre xii. 

L’existence de la signature manuscrite a-v, dans les trois 
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premiers cahiers, prouve péremptoirement que ces cahiers 
avaient chacun dix ff. , puisqu’on ne la rencontre pas, comme 
cela se voit quelquefois, dans les cahiers de 8 ff. 

Ce livre est sans lieu ni date, sans nom d’imprimeur, sans 
chiffres, réclames ni signatures. La justification a 145 millim. 
de haut et 81 de large. 

Les pages pleines contiennent 26 longues lignes, composées 
de 32 à 35 caractères environ. Il n'existe pas d’interligne (1). 

Le papier est de couleur grisâtre, très-épais, quelques feuil- 
lets même ont l’apparence du carton. Le livre a souffert, il a été 
mouillé, et la marge extérieure des dernières pages est presque 
entièrement détruite par la moisissure. L’encre est fort belle et 
très-noire. 

Le livre a été imprimé avec un caractère rond, légèrement 
empâté, espèce de romain de la force d’un gros-texte , ayant 
quinze points typographiques. Il offre cela de particulier qu’il 
est, en quelque sorte, rehaussé par des capitales gothiques de 
forme bizarre, dont notre gothique moderne se rapproche un 
peu. 

En examinant ce livre avec soin, il est facile de reconnaître 
des imperfections frappantes dans les proportions et dans 
l’alignement des lettres, « ce qui semble prouver, selon 
M. Aug. Bernard , que le caractère a été gravé et frappé rapi- 
dement. » 

Les abréviations y sont nombreuses, mais les apocopes et les 
syncopes sont faciles à rétablir. 

Il n’existe dans tout le volume qu’un seul signe de ponctua- 
tion, c’est le point (2). 

(1) Les interlignes sont des lames de fonte dont le principal emploi est de séparer les 
lignes entre elles. 

C’est Schoiffer qui les a employées le premier dans son Cicéron de *1465. 

(2) « Dans les temps les plus reculés, le système de ponctuation était des plus singu- 
liers, on allait à la ligne, non-seulement pour chaque période, mais encore pour chaque 
phrase et pour chaque membre de phrase-, c’est ce qu'on appelait diviter par membres, 
sections et périodes, distinguer per commuta , cola et periodos. L’Ancien et le Nou- 
veau-Testament sont encore divisés à peu près de cette manière; les divisions 
que nous appelons versets se nommaient versus en latin , en grec 

» Aristophane de Byzance, qui vivait à la cour de Plolémée Epiphane 200 ans avant 
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La remarque suivante a quelque importance. Elle a rapport 
à l’absence complète des traits d’union pour les mots coupés à 
la fin des lignes. Cet oubli est d’autant plus extraordinaire que 
depuis les débuts de l’imprimerie on les rencontre, dans les 
livres, sous forme de petits traits parallèles (1), placés diago- 
nalement et quelquefois même en dehors de la justification , 
comme on l’a signalé dans la Bible de Gutenberg , autrement 
appelée la Bible de 42 lignes. 

Ne pouvant pas m’expliquer l’oubli ou la négligence du prote, 
il n’y a qu’un moyen de l’excuser, c’est de supposer qu’il avait 
sous les yeux un manuscrit complètement dépourvu de traits 
d'union. 

Je reviendrai, tout à l’heure, sur cette question des traits 
d’union. 

En tète du livre, au-dessous du titre , se trouve un D ma- 
juscule de 28 millim. de superficie, peint en or sur un fond 
bleu, et dans la boucle duquel on voit le portrait de Jésus en 
miniature. Le manteau qui le couvre est rouge et la tunique est 
bleue. 

Tous les alinéas, sans exception, sont alternativement ru- 
briqués de rouge et de bleu, et les tètes de chapitre sont or- 
nées de majuscules un peu grêles, peintes également en rouge 
et en bleu. 



II 



Je vais maintenant compléter la description du volume en 
faisant connaître l’anomalie que présente le papier sur lequel il 
a été imprimé. 

J.-C., fut le premier inventeur d'un système de ponctuation ressemblant un peu au 
nôtre. Ce système n'admettait qu’un signe unique, le point, dont la valeur variait 
suivant qu'il était placé en haut, au milieu, ou au bas de la lettre... Ce système de 
ponctuation fut en usage à Rome. Cicéron en attribue l’invention à la difficulté de 
respirer et de reprendre haleine dans une lecture continue. » (V. H. Geraud, Des livres 
dans l* antiquité, chap. III.) 

(1) Le trait est souvent simple. 
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Elle consiste dans un mélange bizarre de feuillets in-8° et 
in-4°, ayant la même superficie, et qui se succèdent régulière- 
ment les uns aux autres, mais en nombres fort variables. 

Pour en donner une idée claire et précise, je vais faire le 
dénombrement successif des 127 feuillets, de l’un et de l’autre 
format, qui constituent actuellement ce livre singulier. 

Mais avant de présenter ce tableau , et pour me faire bien 
comprendre, je crois devoir rappeler succinctement, comment 
on peut connaître et affirmer aujourd’hui le format des livres 
anciennement imprimés. 

Tout le monde sait que la feuille in-fol. est composée de deux 
feuillets, qu’en la pliant en deux on obtient le format in-4° et 
qu’en la pliant en quatre on obtient le format in-8°; l’on sait 
aussi que dans les anciens papiers la feuille in-fol. est empreinte, 
à des distances à peu près égales , d’un certain nombre de 
lignes perpendiculaires et fort transparentes , qu’on nomme des 
pontuseaux ; on sait , enfin , que l’un des côtés de la feuille porte, 
le plus ordinairement à sa partie moyenne, et très-souvent à 
droite, une marque particulière, dont la figure varie beaucoup, 
et que l’on désigne par le nom de filigrane (1). 

Cette disposition connue, on comprend, tout de suite, que 
la direction des pontuseaux , et que la place des filigranes , 
varient suivant le pliage imposé à la feuille in-fol. 



(1) Quelques incunables sont imprimés sur des papiers qui ne présentent ni pontu- 
seaux , ni filigranes (a). 

Ces papiers qui se rapprochent un peu du papier vélin , sont marqués, en sens con- 
traire des pontuseaux , de Anes raies transparentes , qu’on nomme vergeures , et qui 
sont produites par les fils de laiton placés transversalement (6) dans les formes du 
papetier. 

Les vergeures peuvent donc, quoique très-imparfaitement, sans doute, suppléer les 
pontuseaux , dans la détermination des formats. 

C’est ainsi , par exemple , qu’on a pu reconnaître par leur présence , le véritable 
format du Pomponius Mêla , imprimé à Milan , en 1471 , par Zarot , et qu’on avait 
longtemps considéré comme étant de format pet. in-K C’est pourtant un in-8<\ car les 
vergeures sont horizontales. 

(a) Parmi les 200 incunables que renferme la bibliothèque de Toulouse, j’en ai compté 
quinze sans filigranes. Un treiziéme environ. 

(bj Les fils de laiton d*uu plus fort diamètre , qui sont perpendiculaires aux vergeures, 
et qui les soutiennent, forment les pontuseaux t ou petits ponts. 
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De perpendiculaires qu’ils étaient dans la feuille in-fol., les 
pontuseaux deviennent horizontaux quand elle est pliée en deux, 
comme dans l’in-4°, et ils redeviennent perpendiculaires lors- 
qu’elle est pliée en quatre, comme dans l’in-8°. 

Quant au filigrane , placé, comme je l’ai dit, au milieu de la 
feuille in-fol., on le trouve dans la marge du dos, lorsqu’elle 
est pliée en deux, comme dans l’in-4°, et dans la tranche supé- 
rieure du livre, quand elle est pliée en quatre, comme dans 
l’in-8 0 . 

Des indications que je viens de fournir, il résulte que dans ce 
volume, le format du papier est tantôt in-8° et tantôt in-4°, 
que l*in-8° a pour filigrane Vécu couronné aux armes royales , 
très-facile à reconnaître encore dans la tranche supérieure, 
quoiqu’elle ait été rognée; et que I’in-4° est marqué de la roue 
dentée , qu’il est facile d’apercevoir dans la marge du dos. 

Voici maintenant le dénombrement des 127 feuillets que 
renferme le volume des Exempta sacre script ure : 



8 feuillets 


in-8°. 


93 Report. 


26 


— 


in-4°. 


8 


— in-8°. 


2 


— 


in-8°. 


8 


— in-4°. 


2 


— 


in-4°. 


2 


©* 

X 

1 

C 

1 


15 


— 


in-8°. 


2 


©* 

i 

m a 

i 


17 


— 


in-4°. 


2 


— in-8°. 


2 


— 


in-8°. 


1 


— in-4°. 


2 


— 


in-4°. 


5 


— in-8". 


2 


— 


in-8°. 


6 


— in-4°. 


10 




in-4°. 






1 


_ 


in-8°. 


127 




1 


— 


in-4°. 


15 absents. 


2 


— 


in-8°. 


142 dont : 77 in-4°. 


1 


— 


in-4». 




50 in-8°. 


1 


— 


in-8°. 




15 absents 


1 


— 


in-4°. 







93 A reporter. 
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Je l’avoùrai, ce dénombrement capricieux, cette suite de 
feuillets in-8° et in-4° se succédant invariablement les uns aux 
autres, mais en nombres fort divers, ces feuillets uniques, dont 
je ne m’expliquais pas d’abord l’isolement, tout cela me surprit 
étrangement. 

La confusion me parut même si grande que je me demandai 
si les feuillets et les cahiers n’avaient pas été rassemblés , pêle- 
mêle, au hasard, avant d’être reliés? Il n’en était rien pour- 
tant ; car, en faisant moi-même la table des chapitres, je me suis 
assuré que l’ordre alphabétique, formellement indiqué dans le 
titre, n’avait pas été interverti. 

Malgré cette confusion, je suis parvenu, non sans peine, à 
comprendre que beaucoup de cahiers avaient été formés de 8 
feuillets, dont 4 de format in-8° et 4 de format in-4°. 

A l’aide de cette combinaison, j’ai pu en restituant les quinze 
feuillets perdus, reconstituer les dix-sept cahiers qui compo- 
saient primitivement ce volume. 

Le problème, sans doute, eût été très-facile à résoudre s'il 
eût été possible d’éventrer le livre et d’en séparer les feuillets. 
La permission m’en avait été, même, gracieusement accordée 
par M. Morel , l’ancien propriétaire de ce précieux bouquin (1); 
mais un obstacle insurmontable m’empêcha de profiter de son 
offre obligeante. 

Un relieur, sur la tète duquel j’accumulerais, volontiers, une 
kyrielle d’épithètes malsonnantes, n’avait trouvé rien de mieux 
à faire , pour consolider les cahiers, sans les coudre, qued’em- 
pàter leur dos d’une épaisse couche de colle-forte, si bien que 
je défirais maintenant les maîtres, passés, présents et futurs, 
en l’art de réparer les livres, de venir à bout d’isoler ces mal- 
heureux feuillets. 

(1) Depuis celle époque, M. Morel en a fail cadeau* à la Société d* Archéologie. 
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J’ai donc taché de surmonter la difficulté d’une autre manière, 
et à force de temps et de patience, je crois y être définitive- 
ment parvenu. 

J’ai commencé, d’abord , par m’assurer que les feuillets ab- 
sents étaient les feuillets correspondants, ou pour mieux dire , 
les feuillets complémentaires de ceux de l’un et l’autre format, 
dont j’ai constaté l’isolement dans le tableau que je viens de 
produire. 

Recherchant ensuite les dimensions du papier marqué de 
Vécu couronné , j’ai reconnu que le format in-8° appartenait à 
une feuille in-fol. de 438 millim. de hauteur et de 288 millim. 
de largeur, laquelle, pliée en deux, forme un in-4° qui a pré- 
cisément la hauteur de ce dernier chiffre et qui, pliée en quatre, 
donne un in-8° de 144 millim., hauteur égale à celle du vo- 
lume. 

Après avoir fait la même opération pour les ff. in-4°, mar- 
qués de la roue dentée , je me suis convaincu que, soit hasard, 
soit prévision, il a fallu, pour produire le résultat obtenu, 
que la hauteur de ce papier, c’est-à-dire sa feuille in-fol. fût 
absolument égale à la largeur du papier marqué de Vécu 
couronné . 

L!imprimeur a employé deux sortes de papiers , l'une 
grande et l’autre petite, dont le pliage et les dimensions com- 
binées lui ont donné, quoique sous deux formats différents, un 
livre ayant 144 millim. de hauteur. 

J’étais très-embarrassé pour déterminer exactement le format 
de ce livre, lorsqu’on examinant avec soin le premier cahier , 
je reconnus qu’il était composé de 10 ff. in-8°, ce qui prouve, 
sans conteste, que s’il l’avait commencé ainsi, l’imprimeur 
avait l’intention de le finir de même. 

Pour expliquer maintenant la présence d’un si grand nombre 
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de doubles feuillets, de l’un et de l’autre format, — j’en ai 
compté quinze, ce qui fait 60 pages, presque la moitié du vo- 
lume, — il faut nécessairement admettre qu’on a imprimé un 
certain nombre de ff. in-8° par quart de feuille, et les in-4° par 
* demi-feuille. Travail long et pénible qui obligeait l’ouvrier à 
retourner son papier pour l’imprimer des deux côtés. 

La description de cet incunable et les détails dans lesquels 
je suis entré, prouvent qu’en commençant d’imprimer son 
livre, le typographe n’avait pas sous la main, ou plutôt en 
magasin, pour employer l'expression exacte, toute la quantité 
de papier nécessaire au tirage de l’édition qu’il avait en vue. 
Ils prouvent ensuite qu’après avoir commencé son tirage avec 
le papier de 438 millim., il s’aperçut un jour qu’il n’en aurait 
pas assez pour imprimer le nombre d’exemplaires qu’il s’était 
promis de tirer. C’est alors, sans doute, qu’il chercha et qu’il 
trouva le papier de 288 millim. qu’il mit en œuvre, comme je 
l’ai déjà expliqué, ce qui lui permit d’arriver, tant bien que 
mal , au bout de son entreprise. 

Comme il est impossible d’admettre qu’un imprimeur ait eu, 
je ne dirai pas le courage ou la patience, mais la folie d’entre- 
prendre l’édition entière d’un ouvrage avec des papiers de dif- 
férents formats, je ne crois pas, contrairement à l’opinion de 
quelques typographes consultés à ce sujet, que toute l’édition 
du livre, qui fait le sujet de mon travail , ait été imprimée de 
cette façon. Je suis persuadé même qu’il n’a existé que très- 
peu d’exemplaires semblables à celui que je viens de décrire, 
et que l’imprimeur , en terminant sa tâche, a voulu tout sim- 
plement mettre à profit le stock de papier qui lui restait. 

Ce qui me fait croire que les choses se sont passées ainsi , 
c’est le temps considérable qu’on aurait perdu en imprimant 
par demi-feuille et par quart de feuille toute une édition, mais 
surtout en imprimant un format in-8° avec du papier de for- 
mat in-4°, qui ne donne que huit pages, tandis que l'in-fol., 
dans le même espace de temps , en donne seize. En d’autres 
termes, j’ai calculé que l’imprimeur des Exempta, au lieu d’im- 
primer d’un seul coup 10,400 caractères, n’en aurait imprimé 
que 5,200, c’est-à-dire la moitié. 
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Où ce livre a-t-il été imprimé? A qu’elle époque et par qui 
l’a-t-il été ? Trois questions auxquelles je vais essayer de 
répondre. 

Décrire un vieux livre, signé ou daté, qu’on a sous les yeux, 
n’est pas chose fort difficile ; avec du temps, de la patience et 
un peu d’habitude, on arrive toujours. Mais il n’en est pas de 
même lorsqu’il s’agit de retrouver sa date , le lieu de son im- 
pression , etc. , etc. , quand surtout ce livre est entièrement 
dépourvu d’indices typographiques. Pour le bibliographe à la 
recherche de son inconnue, la difficulté augmente encore, et 
devient souvent insurmontable, si les sources d’érudition, et si 
les éléments de comparaison lui font complètement défaut. 

Nous n’en sommes pas tout à fait là à Toulouse, et c’est ce* 
qui m’a permis de tenter l’aventure. 

Avant d’établir mes preuves, relativement au lieu où ce livre 
a été imprimé, je poserai tout de suite mes conclusions. Le 
mot de l’énigme connu, l’auditeur est plus à son aise et, moins 
préoccupé, il saisit peut-être mieux l’enchaînement des idées 
et la valeur des preuves, qui tendent à le persuader. 

Je crois donc que le livre des Exempta sacre scripture que je 
viens de décrire minutieusement, a été imprimé à Paris avant 
l’année 1470, époque à laquelle on fait remonter l’établisse- 
ment de l’imprimerie dans la capitale de la France. 

Le livre des Exempta a-t-il été imprimé à Paris? Toute la 
question est là, et les conséquences accessoires que j’en pourrai 
tirer lui serviront de corollaires. 

Dans un travail intitulé la Chasse aux incunables , que ren- 
ferme la collection de Mémoires de la Soc. archéol. de Toulouse (1), 



(1) La chatte aux iticunablet (V. Mém. de la Soc. archéol. du Midi de la France, 
t. vin, p. 317). 
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j’ai taché de démontrer l’ importance et Futilité des filigranes 
pour parvenir à connaître le lieu d’impression d’un livre 
dépourvu d’indices, absque nota , comme on disait autrefois. 

Faisant donc l’application de ce que je considère comme un 
principe, en semblable matière, j’ai fouillé dans l’importante 
collection d’incunables que possède la Bibliothèque de Toulouse, 
et c’est avec une vive satisfaction , je ne le cache pas, que j’ai 
retrouvé Vécu couronné aux armes royales (I) et la roue dentée 
dans quelques ouvrages imprimés à Paris au xv* siècle, et 
dont je vais donner les titres. 

J’ai trouvé Vécu couronné aux armes royales : 

1° Dans le Vocabularius sive expositio terminorum utriusque 
juris. Impressus Parisiis ad infer signum follis viridis in vico 
Sancti Iacobi anno domini 1476, in-fol. ; 

2° Dans leGregorius Ariminius. (Liber) scntentiarum, Parisiis 
impressa anno domini 1482. 9. Augusti , in-fol. ; 

3° Dans le livre de Guillaume Ockam , Adversus hereticos. 
Impressus Parisiis. Anno domini 1486. Die 5 Juin , in-fol. 
goth. ; 

4° Dans le Francisci arretini in Phalaridis Tyranni epistolas... 
impresse Parisiis in vico sancti jacobi ad intersignum floris lilii 
per Guidonem mercatoris. Anno 1493, in-4°; 

5° Dans la fleur de prédication selon Saint-Ephrem... .4 Paris, 
pour Anthoine Vérard... s. d. pet. in-fol. 

Voici la liste des ouvrages marqués de la roue dentée : 

1° Ortulus rosarum de vallc lacrymarum (2) liber deuotus... 
nouiter impressus per Joannem Petit commorante in vico sancti 
iacobi ad intersiqnum Leonis arqentei, in-8° (3) de 24 ff. s. d. 
(vers 1500). 



(1) On rencontre dans beaucoup de papiers du xv« siècle , des fleurs de lis, soit cou- 
ronnées, soit en écussons , etc. Mais il ne faut pas les confondre avec Vécu couronné 
aux armes royales , dont il est ici question. 

(2) Cette édition n’est pas mentionnée dans le Manuel. 

(3) II est toujours fort difficile de reconnaître le dessin des filigranes dans les in-8o 
de petite dimension, car étant situé dans la tranche supérieure du livre, il est presque 
toujours emporté par le couteau du relieur. 



Digitized by 



Google 




60 



MEMOIRES 



2° Compendium Roberti Gaguini in francorum gesta. Pari - 
sus, Thielnianus Kerver, 1500, in-fol. 

Le filigrane de la roue dentée , absolument semblable à celui 
du papier des Exempta, se trouve dans l’avant-dernier f. du 
Compendium , signé F-iii ; 

3° P. Ouidii Nasonis Fastorum... Pai'isiis impressi par Gilles 
de Gourmonl; s. d. (vers 1500) pet. in- fol. 

Je dois faire une remarque au sujet de ces filigranes , c’est 
qu’on les rencontre, quelquefois, dans des ouvrages imprimés 
ailleurs qu’à Paris. La Sema Santander a trouvé Vécu couronné 
dans un livre imprimé à Cologne, et pourtant ce filigrane 
n’appartient pas aux papiers allemands. Je l'ai trouvé, moi- 
même, dans un livre imprimé à Lyon, quoiqu’il n'appartienne 
pas aux papiers du midi de la France. Ces rencontres fortuites 
n’ont rien d’extraordinaire; car à cette époque le papier n’abon- 
dait pas toujours, le livre que j’étudie maintenant en est un 
exemple remarquable , et les imprimeurs prévoyants s'adres- 
saient un peu partout pour s’en procurer. 

Je ferai la même observation pour la roue dentée ; toutefois , 
comme ce filigrane est particulier aux papiers du midi de la 
France , j’ajouterai qu’on le rencontre fréquemment dans les 
livres imprimés à Lyon, et surtout dans ceux imprimés à Tou- 
louse. Mais si la roue dentée se trouve assez souvent, comme on 
vient de le voir, dans les livres imprimés à Paris, je déclare 
que je n’ai jamais vu Vécu couronné dans les livres imprimés 
à Toulouse. Je croirais donc, volontiers, que les papiers ainsi 
marqués n’ont jamais été employés en-deçà du Rhône (1). 
L’étude des filigranes démontre, du reste, qu’ils appartiennent, 
généralement parlant, à des zônes bien tranchées. 



(I ) Ne pas oublier que l'auteur écrit à Toulouse. 
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V 

Si la présence de ces deux filigranes (1) dans les papiers des 
Exempla, ne prouve pas clairement que ce livre a été imprimé 
à Paris, je vais tacher, tout en recherchant l’époque à laquelle 
il a été mis sous presse, d’affirmer davantage la certitude de 
cette provenance. 

L'absence de chiffres , de réclames et de signatures , atteste 
déjà que le livre est d’une date très-ancienne, puisque le Tacite, 
imprimé à Venise par Jean de Spire, vers 1468 ou 1469, est 
considéré comme le premier ouvrage dans lequel on a cons- 
taté la présence des réclames et des chiffres au bas et au haut 
des pages. 

Quant aux signatures, quoiqu’on en ait rencontré dans des 
pages xylographiques , on ne les trouve guère dans les livres 
imprimés avant 1472 (2). Aucun des livres imprimés à la Sor- 

(1) Je ferai remarquer que mon affirmation eût été ta môme si le papier des Exempla 
n’eût renfermé que Vécu couronné ; tandis que , s'il n’avait été marqué que de la roue 
dentée , je serais resté dans le doute, 

(2) Les bibliographes ne sont pas d’accord sur l’époque à laquelle remonte l’emploi 
des signatures dans les livres imprimés. 

L’opinion généralement admise aujourd’hui est celle de l’abbé Rive. 

Plusieurs bibliographes l’ayant signalée sans indiquer la source où ils ont puisé , et 
ne voulant pas encourir le même reproche, je vais reproduire, sans y rien changer, la 
note qui se trouve à la page 440 de la Chasse aux bibliographes et antiquaires mal - 
advisés : 

« Personne ne sçait encore (1789) en quel temps les signatures ont été inventées. Ce 
» Marolles, contre l’avis que mon maître lui donna alors, le met en 1474. et il en 
» attribue l’invention à Jean de Cologne, imprimeur & Venise. Mais il se trompe, soit 
» sur la date, soit sur leur inventeur. 

» Mon maître possède un livre rarissime et inconnu jusques à aujourd’hui. Il est 
» in-fol., et sur deux colonnes en lettres de somme. Sa date est antérieure & l’an 1474, 
» et il a été imprimé à Cologne , par Jean Kolhof (sic' . Il en donnera la description dans 
» ses Notices des éditions du xv® siècle (o). On lui en a offert plusieurs fois 100 louis, et 
» il n'a jamais voulu le laisser sortir de son cabinet. Il n'est ni chez le roi de France, 
» nichez l’empereur, ni dans aucune des plus célèbres bibliothèques de l'Europe. 

» Ce Marolles n’est donc qu'un entêté... » 

(a) Johannis Nider, præceptorium divine legis. Cologne , Jean Kœlhof de Lubeck , 1472. 
In-fol. 
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bonne, vers 1470-1471, et plus tard même par Ulric Géring, 
Michel Friburger et Martin Crantz , ne porte de signatures. 

Parmi les ouvrages imprimés à cette époque, par les Alle- 
mands, il en est un dont on connaît la date précise, et qui se 
rapproche, sous plusieurs rapports, du volume dont je inoc- 
cupé. Et si Timperfection de l’œuvre doit être considérée , dans 
certains cas, comme un caractère d’antériorité, je trouverai, 
je crois, dans la comparaison que je vais établir, entre ce livre 
et celui des Exempta , un argument puissant en faveur de mon 
opinion. 

Ce livre imprimé à la Sorbonne, le 7 mars 1472 (nouveau 
style), contient un certain nombre de traités philosophiques de 
Cicéron, tels que : Officiorum libri très; de Amicitia liber; de 
Senectute libri très; Somnium Scipionis et Paradoxa (1). 

Ces différents traités de Cicéron, forment un petit in-fol., 
dont la justification élégante a très-peu de surface (19 centimè- 
tres de haut, sur 11 de large). Il est admirablement imprimé, 
en caractères ronds, de seize points et demi, sur un papier très- 
blanc et très-fort. Je ferai remarquer, cependant, qu’en cher- 
chant bien, on y trouve, mais beaucoup moins fréquemment 
que dans les Eootmpla , des imperfections dans les proportions 
et dans l’alignement des lettres. 

Comme dans les Exempta , il n’existe, dans le Cicéron , ni 
chiffres, ni réclames, ni signatures. 

Les capitales appartiennent à l’alphabet romain, tandis que 
celles des Exempta appartiennent à l’alphabet gothique (2). 



(1) Le magnifique exemplaire, que possède la bibliothèque de Toulouse, et qui 
porte les armes du comte d’Hoyra, renferme aussi les Questiones tusculanœ , qui ont 
été peut-être imprimées avant le livre des Offices, etc., etc. 

(2) Brunet cite une édition s. d., du Legetula aurea de Jacques de Voragine, impri- 
mée à Toulouse (vers 1489), par Jean Parix, et qu’il signale comme étant imprimée 
en caractère s ronds avec des capitales gothiques 

u II s’est trouvé, dit Chevillier (pag. 407 ), des imprimeurs à qui le mélange des 
deux caractères ( romain et gothique ) a plu , et qui ont employé la belle lettre et le 
gothique dans un même livre. Ainsi fit à Alcali de Henares Guillaume de Brocario, 
qui imprima la Bible deXimenez, l’année 4547... » 

« L'édition des ouvrages de saint Ambroise, que fit à Basic, en trois tomes, Jean 
d’Amerbach , en 4493 , est de celte manière. » 
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On y remarque deux sortes d’r et deux sortes d’u ; les Exem- 
pta n’en ont que d’une seule espèce. 

La diphtongue œ s'y trouve gravée de deux manières diffé- 
rentes ; au commencement des mots elle est représentée par un 
e, ayant pour appendice une sorte de crochet, et au milieu ou 
à la fin des mots , elle a la forme qu’on lui donne encore aujour- 
d’hui (1). Dans les Exempta , la double lettre n’existe pas, et 
elle y est représentée par un e simple. 

L’espace interlinéaire est le même dans les deux ouvrages , 
et ni l’un ni l’autre n’ont d’interlignes. 

Dans le Cicéron les parenthèses abondent (2) , on n’en trouve 
pas une seule dans les Exempta. 

Dans les Exempta le point est le seul signe de ponctuation 
qu’on y remarque (3). Dans le Cicéron, comme dans les princi- 
pales impressions des habiles typographes dont , tout en l’ad- 
mirant, je scrute le travail, on rencontre toujours un luxe de 
ponctuation remarquable. Ce luxe prouve même que l’emploi 
de tous ces signes était encore mal défini. 

On y trouve le point; le point et virgule (que Lambinet dési- 
gne sous le nom de demi-membrène ou semi-kolon (4), est placé 
à la fin de tous les alinéas; la virgule est représentée, comme 
elle l’a été pendant longtemps, par un trait diagonalement 
tracé; on y voit enfin une sorte de point d’exclamation dont il 
est difficile d’apprécier le caractère grammatical. 



(4) Ceci contredit formellement l’opinion de Lambinet (Loc. cit., t. 4 , p. 298) 
« qui affirme que dans les manuscrits et dans les imprimés du xv® siècle , on ne trouve 
» aucune diphtongue œ, œf ; Ve simple, ouae, oe , en tiennent lieu. » 

(2) « Les anciens se servaient du même signe que nous pour exprimer la paren- 
* thèse., Jean de Weslphalie , Veldener, Gérard Leeu f Martens d’Alost en ont fait 
usage dans leurs éditions. » ( Jd., pag. 302-303.) 

(3) Henrici de Hassiœ ( de Hesse ). Expositio super orationem dominicain , super 
Avb Maria , et spéculum Anime : in-4®. « J’ai celte édition , dit P. Marchand , p. 42, 
» que les marques de papier prouvent être de l’impression de Fust et de Schoiffer ; 
» et que la ponctuation, par le point unique, quoique V ouvrage soit tout rempli de 
» questions et d' interrogations , prouve être des plus anciennes . » 

(4) « Colon, en grammaire. Quelques grammairiens emploient ce mot pour ce que 
« nous appelons , en fait de ponctuation, les deux points : le mot purement grec ***** 
» signifie membre de période : car les deux points divisent les membres de 3 périodes. » 
(Dictionnaire de Trévoux.) 
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Le trait d’union, pour les mots coupés à la fin des lignes, 
s’y trouve en grand nombre , et plus ou moins obliquement 
tracé; il est tantôt simple, tantôt géminé (1). 

Mais, chose singulière, on rencontre dans la même page, et 
cela se voit aussi dans différents ouvrages des mômes i npri- 
meurs , des mots coupés, suivis du trait d’union, et des mots 
coupés qui en sont dépourvus. Ainsi , dans une page prise au 
hasard, j’ai relevé les mots suivants : op tanda , ha bere , sans 
traits d’union, ado / lescentes , se/nectute, avec trait d’union. 

J’ai déjà fait observer que le trait d’union manque absolu- 
ment dans les Exempla. 

L’absence de traits d’union à la fin des lignes n’a pas encore 
été signalée par les bibliographes, soit comme une faute typo- 
graphique, soit comme un des signes propres à caractériser 
les incunables douteux. Je crois cependant qu’il importe d’en 
tenir compte, et que leur absence totale, comme dans le livre 
des Exempla , ou leur emploi plus ou moins généralisé, comme 
dans le Cicéron , atteste l’importance de ce signe. 

Quoique les abréviations soient à peu près les mêmes dans 
les deux ouvrages, il est facile de voir qu’il en existe, dans le 
Cicéron , un grand nombre de formes plus récentes que celles 
qui se trouvent dans les Exempla. 

J’ai relevé dans le petit tableau suivant, les différences abso- 
lues qui existent entre ces deux incunables. 

Le Litre des EXEMPLA : Les Traités de CICÉRON : 



In-8° 

Caractères romains de 45 points. 

Capitales gothiques. 

Pas de diphtongue a \ 

Une seule r, un seul v. 

Pas de parenthèses. 

Pour signe de ponctuation , le 
point. 

Pas de traits d’union à la fin des 
lignes. 

Abréviations anciennes. 

Justification, 141 millim.de haut, 
et 81 de large. 



In-fol. 

Caractères romains del6 points t / 1 . 

Capitales romaines. 

La diphtongue œ imprimée de 
deux manières différentes. 

Deux sortes d’r, deux sortes d\/. 

Parenthèses nombreuses. 

Signes de ponctuation très-nombr. 

Traits d’union nombreux à la fin 
des lignes. 

Abréviations récentes. 

Justification , 180 millim. de haut, 
et 110 de large. 



(1) « Les traits d’union ont été rendus par un simple trait horizontal , ou par un dou- 
» bte=, quelquefois par une espèce de c couché a (Lambinet, t. II , p. 30i ). 
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Je n’insisterai pas davantage sur cette comparaison qui , à 
mon avis, prouve clairement que le livre des Exempta a été 
imprimé non-seulement avant le Cicéron de 4 472 ; mais aussi 
avant les ouvrages de Gasparini qui avaient été imprimés deux 
ans plus tôt. 

Si je n’ai pas choisi Y Orthographie liber de cet auteur, que 
j’avais à ma disposition, pour point de comparaison, c’est que 
la forme de ses caractères, quoique ronde, est fort différente 
de celle des caractères des Exempta , dont ceux du Cicéron se 
rapprochent beaucoup. 



VI 



Si , procédant maintenant par voie d’exclusion , je me 
demande où ce livre pourrait bien avoir été imprimé, s’il ne 
l’a pas été à Paris ; je me trouve fort embarrassé pour trouver 
des éléments de discussion. 

J’ai bien pensé à Lyon , dont le premier livre porte la date 
de 4473, et qui a employé souvent les papiers à la roue dentée, 
et quelquefois , — très-rarement à la vérité, — ceux marqués 
del 'écu couronné. J’ai bien pensé à Lyon, dis-je; mais j’ai dù 
le mettre hors de cause, puisque les typographes lyonnais n’ont 
employé les caractères romains que vers la fin du xv* siècle, 
en 4496 (4). 

Je crois devoir ajouter que les progrès de l’imprimerie furent, 
comparativement avec Paris , très lents en province, ot que les 
caractères romains n’y détrônèrent définitivement t que fort tard 
les caractères gothiques (2). 



(4) V. Péricaud rainé. Bibliographie lyonnaise du xv« sièeb. — Nouvelle édition , 
4854. In-&>, p. 32, no 446. 

(2) Voici au sujet des caractères gothiques employés par Gering, ce que dit Che- 
vilüer ( p. 404 ) : « Quand Gering commença l'imprimerie à Paris , il ne donna que de 
» bons caractères ( romains ) , et tint ferme longtemps contre le torrent des autres 

« imprimeurs Mais enfin, il se laissa entraîner lui-même » 

7* SERIE. — TOMB VII. - 5 
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Un coup-d’œil jeté sur les difrérentes éditions des Exempta , 
et quelques indications concernant la publication de ce livre, 
compléteront mes preuves. 

Les différentes éditions connues des Exempta sacre scripture 
sont les suivantes : 

Selon Brunet il existerait une première édition, sans lieu ni 
date , ni nom d’imprimeur, in-4° goth. de 101 (102) ff., à 29 
lignes par page , sans chiffres , signatures , ni réclames , mais 
qui appartient aux premières presses parisiennes (1). 

Vient ensuite l’édition qui porte le nom d’Ulric Gering, dont 
j’ai trouvé le titre complet dans le catalogue Mac-Carthy. 
Exempta sacræ scripturæ ex vetero et novo testamento collecta, 
secundum ordinem litterarum. Parisiis, in solo aureo,per Ul- 
ricum cognomento Gering, 1478 , in-4° de 72 ff. non chiffrés, en 
caractères romains. 

Le môme catalogue en cite une autre , dont le titre est exac- 
tement semblable à celui de notre exemplaire , et je n’hésiterais 
pas à croire qu’ils appartiennent, tous deux, à la môme édition, 
si la présence de la diphtongue dans l’exemplaire Mac-Carthy, 
si le format in-4° qu’on lui donne, et l’ignorance où je suis du 
type avec lequel il a été imprimé, n’éveillaient en moi quel- 
ques doutes sur cette identité. Le titre de cet exemplaire est 
suivi de ces courtes et insuffisantes indications : editio vêtus , 
absque alla loci , anni, etc., indications, sed circa 1480, impressa, 
in-4°. 

Serait-ce là l’édition que signale Brunet comme la première 
des Exempla ? Je l’ignore. Mais si l’auteur du Manuel no l’a 
pas décrite, c’est, je le suppose, que se défiant des vagues indi- 
cations de de Bure , le rédacteur du Catalogue Mac-Carthy , il 
s’est tenu sagement sur la réserve et a gardé le silence à ce 
sujet. 

(i) Cette phrase de Brunet m’a fort intrigué. Il est bien évident qu’il n’a pas voulu 
désigner par ces mots : Les premières presses parisiennes , les presses des imprimeurs 
de la Sorbonne , puisque l’édition des Exempla qu’il signale est imprimée en lettres 
gothiques, et qu’il n’ignorait pas que Gering et ses associés s’étaient servi pendant 
longtemps de caractères romains. 

J’essayerai de donner, tout à l’heure, un sens précis aux paroles de Brunet. 
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Une édition fort rare , dont on ne connaît que deux exem- 
plaires , a été imprimée à Saint-Albans (4), bourg d’Angleterre, 
dans le Hertfordsbire. En voici le titre : Exempta sacre scrip- 
ture ex utroque testamento, secundum ordinem litterarum 
collecta. Impressa apud Vtllam Sancti Albani, 4484, in-8 # . 

« On cite encore , dit Brunet, deux éditions de Paris, pet. 
» in-8° , l’une de Pierre Level , vers 4487, l’autre par M. N. de 
» la Barre, 4500, diexx. mensis novembris. » 

J’ignore si l’on a traduit les Exempla, soit en français, soit 
en langues étrangères, les bibliographies sont muettes à cet 
égard. Elles le sont aussi sur la réimpression de cet ouvrage , 
dont la vogue passagère ne paraît pas avoir franchi la fin du 
xv« siècle. 

Les six éditions de Paris , y compris l’édition dont je m’oc- 
cupe, la non existence de traductions, l’absence de réimpres- 
sions , me font présumer que le livre des Exempla sacre scrip- 
ture est un ouvrage de localité, un ouvrage de classe , destiné 
à la jeunesse , et publié par un professeur attaché à l’un des 
nombreux collèges de Paris , qui y a mis, suivant les termes de 
la souscription finale , toute l’érudition qu’il avait ramassée : 
ad nostram eruditionem conscriptorum. 



VII 



Par qui ce livre a-t-il été imprimé? Quoique je ne puisse 
pas répondre catégoriquement à cette question par un nom pro- 
pre , je pense qu’il est possible de la résoudre d’une manière 
satisfaisante. 

Quelques mots de préambule sont nécessaires , mais je serai 
bref. 

L’obscurité qui règne sur les débuts de l’imprimerie en 



(4) « C'est la troisième Tille d’Angleterre qui ait joni du bénéfice de l'imprimerie, et 
» cela grâce au zèle éclairé des moines de Ctteaux. » (P. Deschamps. Diction, géogr. 
anc . et moderne.) 
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France et sur la date précise de son établissement dans nos 
grandes villes , vient très-certainement de ce- que les typogra- 
phes qui, vers 1470 environ, imprimèrent, soit à Paris, soit à 
Lyon , un certain nombre d’ouvrages , négligèrent presque tou- 
jours de les dater ou de les signer. 

Paris et Lyon ayant appelé dans leur sein des imprimeurs qui 
ont signé et daté leurs œuvres , ces œuvres sont considérées au- 
jourd’hui comme les premiers produits des presses parisiennes 
et lyonnaises. La question ainsi formulée a, selon moi , un in- 
convénient sérieux , c’est de faire croire qu’elle est définitive- 
ment tranchée , et qu’il importe peu de savoir , désormais , si 
l’on a imprimé à Paris avant 1470, et à Lyon avant 1473. 

Je crois avoir démontré qu’on a imprimé à Paris avant 1470, 
par conséquent avant les typographes appelés à la Sorbonne 
par Guillaume Fichet et Jean de la Pierre. D’où je conclus , 
malgré les quatre vers placés à la fin des Lettres de Gasparin (1), 
qu’Ulric Gering, Michel Friburger et Martin Crantz , n’ont pas 
été, absolument, les premiers imprimeurs de Paris. 

Il est, pour moi, hors de doute , qu’avant eux , un ou plu- 
sieurs imprimeurs nomades , dont on ignore le nom , imprimè- 
rent à Paris, plusieurs ouvrages, inconnus de nos jours, comme 
l’a été, pendant si longtemps, le livre des Exempta que j’étudie, 
ou que l’on a délaissés et oubliés, dans nos grands dépôts de 
livres, faute de pouvoir en reconnaître la provenance. 

Ces imprimeurs nomades, dont on a voulu nier l’existence, et 
qui parcoururent l’Europe durant les premiers temps de la 
grande découverte , s’arrêtèrent souvent dans les villes plus ou 
moins importantes de la France , quelques-uns s’y fixèrent 
même , et c’est sous leur habile patronage que se formèrent, en 
peu d’années, les typographes français, dont l’histoire de l’im- 
primerie nous a conservé les noms. 

La présence de ces imprimeurs dans les villes de premier et 
de second ordre, dans les différents diocèses du Languedoc, 

(4) Primo» ecce librot quot hase induttria finxit 

Francorum in terri», cBdibus atque tui». 

Michael , Udalricu », Martimuque magistri 
Ho» impre»»erunt ae facient alio ». 
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par exemple, prouve, ainsi que je l’ai dit quelque part (I), 
que dans l’établissement de l’imprimerie en France, il faut 
admettre , nécessairement , deux époques très-distinctes , l’une 
que j’appelle Y époque de passage et l’autre Yépoque d'établis- 
sement. 

Ces dénominations n’ayant pas besoin de commentaires, tout 
le monde comprendra que le livre des Exempta a été imprimé à 
Paris par un imprimeur nomade , et qu’il appartient à Yépoque 
de passage'; tandis que les livres imprimés à la Sorbonne par 
Gering, Friburgeret Crantz, appartiennent à Yépoque d'établis- 
sement. 

Je ne terminerai pas cette partie de mon travail sans faire 
observer que l’auteur du Manuel du libraire partageait, sans 
doute, l’opinion que je viens d’émettre , lorsqu’il considérait , 
comme une première édition des Exempta , celle qu’il déclare 

APPARTENIR AUX PREMIÈRES PRESSES PARISIENNES. 



VIII 



En examinant et on relevant avec soin le dessin des filigra- 
nes, dans les livres imprimés au xv* siècle, que renferme la 
Bibliothèque de Toulouse , j’ai trouvé , précisément dans le 
Spéculum vite humane, typis Udalric Gering? in-4 # , un autre 
exemple, très-curieux, de l’emploi des papiers de différents 
formats dans l’impression des livres. 

Comme je suis convaincu qu’il en existe de semblables , je 
vais indiquer le moyen à l’aide duquel je suis parvenu à faire 
le dénombrement exact des cahiers et des feuillets, dans ce 
volume solidement relié et dépourvu d’indices bibliographi- 
ques. 

J’ai commencé , d’abord , par en compter les feuillets. Il en 
a 163. Mais comme le nombre des feuillets, dans les incunables, 

(1) V. VHiêUrire de l’établiuemetU de Y imprimerie dans la province de Languedoc. 



Digitized by 



Google 




70 



MÉMOIRES 



ne peut jamais être impair (1), j’ai pensé qu’il manquait un 
f. blanc à la fin de l’exemplaire que j'examinais. On verra, tout 
à l’heure , que je ne me trompais pas, et que le Spéculum , pour 
être bien complet, doit avoir 164 ff. 

Pour supputer , ensuite , le nombre de cahiers que renferme 
le volume, voici le procédé auquel j’ai eu recours. 

Me rappelant que dans les premiers livres qui furent impri- 
més les cahiers étaient presque toujours composés de 10 ff., — 
on va voir qu'il y en avait aussi de 12 — j'ai commencé par 
compter les cinq premiers et j’ai tâché, en ouvrant fortement 
le volume, d’apercevoir, dans la gouttière du dos, la mince 
ficelle dont on se servait, et dont on se sert encore aujourd’hui, 
pour coudre les cahiers et pour les brocher. 

Plaçant ensuite un signet après le 5 e et le 10 e f. de chaque 
cahier, je ne tardai pas à rencontrer un bout de gros fil cassé, 
qui me prouva que j’étais dans la bonne voie. 

Je poursuivis ainsi mon opération jusqu’au changement de 
format. Arrivé là, je l’avoue, je fus tout à fait désappointé, 
car les cahiers n’avaient plus le même nombré de feuillets. 
J 'étais même sur le point d’abandonner la partie , lorsque je 
m’aperçus que les ff. de formats différents n’étaient pas très- 
nombreux et qu’ils étaient, pour ainsi dire, encastrés au 
milieu du volume. J’eus alors l’idée de faire, d’arrière en 
avant, ce que j’avais déjà fait d’avant en arrière, afin d’isoler 
complètement le groupe de ff. dont je -voulais savoir le nombre, 
le format et la disposition. 

Cette manœuvre réussit à souhait, car elle me permit de 



(4) Il y a pourtant une exception à cette règle. On a quelquefois ajouté, dans les 
premiers temps de l’imprimerie , un feuillet aux cahiers , comme cela se voit dans la 
Bible de Gutenberg, où l’on rencontre des demi-feuilles, collées sur onglets, afin de 
pouvoir terminer certains livres, par exemple celui du Deutéronome ou celui de Ruth. 

On a ajouté, quelquefois aussi, au premier cahier des incunables un feuillet, soit 
pour le titré faj % soit pour protéger la première page du volume (b), 

(a) Je regrette d’avoir égaré la note concernant le volume sur lequel j’avais constaté 
celle particularité. 

(b) Je possède un Spéculum vitœ humanœ de Kod. Sancius de Àrevalo, imprimé à Lyon 
en 1477, par Guillaume Le Boy, qui porte ce feuillet de garde. 
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reconnaître que le dernier cahier n’avait que 9 ff. (1), et de 
constater, entre les 6 premiers cahiers et les 8 derniers, la pré- 
sence de 2 cahiers, composés chacun de 12 ff., l’un formé de 
6 ff. in-4°, au milieu desquels on avait intercalé 6 ff. in-8°, et 
l'autre de 12 ff. in-8° sans mélange d'in-4°. 

Les ff. in-4° ont pour filigrane une fleur de lis couronnée , por- 
tant deux lettres à la pointe, et qu’il est facile de voir dans la 
marge du dos. 

Les 6 ff. in-8° intercalés au milieu des 6 ff. in- 4°, sont mar- 
qués d'une coquille, ayant pour appendice, une croix de Malte, 
que l'on aperçoit dans la tranche supérieure du volume. 

Les 12 ff. in-8° formant le deuxième cahier ont pour filigrane : 
1 0 Le pot à anse surmonté d'une croisette ; 2° Une ancre, avec 
croisette à l'anneau des bras ; 3° Le P . oncial à queue boutonnée, 
surmonté d'une croix tréflée (2). 

La présence de ces trois filigranes démontre clairement que 
pour obtenir ces 12 ff. in-8 rt , soit 24 pages, on a employé trois 
demi-feuilles de papier in-fol. pliées en 4, portant une mar- 
que différente (3) et qui ont fourni chacune 4 ff. , c’est-à-dire 
8 pages (4). 

Je ferai remarquer aussi que pour obtenir les 6 ff. in-8° 
placés au milieu des 6 ff. in-4° du 1 er cahier, il a fallu impri- 
mer sur une demi-feuille qui a produit 4 ff. ou 8 pages, et sur 
un quart de feuille qui a donné 2 ff. ou 4 pages. 

J’ignore s’il existe, quelque part, des détails précis sur la 
manière d’opérer des premiers typographes, et si ces détails 
mentionnent les procédés , ou les précautions à prendre pour 

(4) Après îe 4« f., en comptant d'arrière en avant, le point de couture du bas, relâché, 
flottait dans la gouttière du dos. 

(2) On retrouve ces trois filigranes dans tous les ouvrages Imprimés à la Sorbonne, 
par Gerin g et ses associés. 

(3) Cela prouve que les demi-feuilles étaient préparées d’avance et mêlées entre elles, 
puisque le hasard a voulu qu'aucune des demi-feuilles parallèles, dépourvues de fili- 
grane, ne se soit pas trouvée sous la main de l'imprimeur. 

(4) C'est au bas des feuillets et près de la marge à droite, que l'on trouve les trois 
filigranes dont je viens de parler; ce qui prouve que l'ouvrier papetier avait placé son 
filigrane très-bas lorsqu'on a coulé la pAte dans la forme. 
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imprimer par demi-feuille et par quart de feuille , afin d’en 
former des cahiers in-4° ou in-8°? 

Ce que jesais c’est que la pénurie depapier et la petite quantité 
de caractères dont la plupart des premiers imprimeurs dispo- 
saient, les obligèrent, souvent, d’avoir recours à une foule 
d’expédients dont nous ne nous rendons pas bien compte au- 
jourd’hui. 

L’emploi des papiers de différents formats, pour l’impression 
d’un livre, fut un de ces expédients. 

Est-ce le hasard, est-ce la réflexion, qui ont fixé les dimen- 
sions respectives des papiers de différents formats propres à 
l’impression d'un livre? L’un et l’autre peut-être. 

Quoi qu’il en soit, la formule suivante précise exactement 
ces dimensions : deux feuilles de papier in-fol. , l’une grande 
et l’autre plus petite, étant données, la hauteur de la petite 
doit être égale à la largeur de la grande. 

C’est ce que j’ai démontré à propos des papiers des Exempta, 
et c’est ce que j’ai constaté, de nouveau, dans les papiers du 
Spéculum, in-4® imprimé par Gering. 

Je dois dire, cependant, que le format du Spéculum étant in-4°, 
la dimension de ses papiers est beaucoup plus grande que celle 
des papiers des Exempta. La feuille in-4° du Spéculum a 320 
millim. de hauteur et 224 de largeur, et celle qui a fourni le 
format in-8° en a 448 de haut et 320 de large, ce qui donno un 
in-8° de 224 millim. 

Avant de me séparer du Spéculum, j’ai cru devoir examiner 
encore une fois ce volume page par page. Cela m’a fait décou- 
vrir une série de chiffres manuscrits que le couteau du relieur 
a plus ou moins décapités. 

Quoique le premier cahier ne porte pas de chiffre , il m’a été 
facile , en comptant les feuillets , de reconnaître qu’avant de 
coudre son livre l’ouvrier en avait numéroté les cahiers de 
1 jusqu’à 16, en chiffres arabes. 

Comme je l’ai dit, le premier cahier n’est pas chiffré, et s’il l’a 
été, le relieur a complètement enlevé le chiffre 1 ; les chiffres 
4 et 5 ont disparu aussi ; du chiffre 6 il ne reste que la boucle, 
du chiffre 7 que la queue; les chiffres 9, 10, 11, 12, 13, sont 
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intacts; 14 est rogné, 15 est absent et 16 est à peine visible. 

Ce numérotage répond à cette question que l’on m’a souvent 
adressée : comment s’y prenaient les relieurs pour ne pas se 
tromper en brochant les cahiers d’un livre dépourvu de chiffres 
et de sign tture? 

Ce numérotage mutilé prouve encore que l’exemplaire de la 
Bibliothèque de Toulouse a été relié plusieurs fois. 



IX 



Mon mémoire touchait à sa fin, j’étais prêt à le publier, lors- 
qu’un de mes amis, à qui je faisais connaître le sujet que je 
venais de traiter, me signala, dans le Manuel, à l’article Dio- 
gène Laërce , une note ayant quelque rapport avec le titre que 
je venais de lui communiquer. 

J’ouvris de suite mon Brunet, où je trouvai, t. II, col. 720 et 
721, la description et la note que je vais reproduire intégrale- 
ment : 

Diogenes Laertius. Vitæ philosophorum (ex versione fratris 
Ambrosii Traversarii (1) , pet. in-fol. de 138 ff. (selon Fossi) , 
ou de 140 ( Biblioth . Spencer) à 42 lignes par page. 

« Cette édition, sans lieu ni date, mais qui parait avoir été 
» exécutée à Rome, un peu avant 1 475, est la plus ancienne que 
» l’on ait de cette traduction : elle est imprimée en lettres 
» rondes, sanschiffr., réel., ni signatures. L’épitre qui se lit 
» au commencement porte l’intitulé suivant : prestantissimo in 
» Christo patri : et domino Oliverio Carafe . . . Elius Franciscus, etc. 
» Le texte commence au recto du 3 e f. et finit au recto du dern. 
» de cette manière : Finis philosophorum vita. 

» Si pour connaître le format de ce livre, ajoute Brunet, on 
» consulte la position des pontuseaux du papier, il n’en résul- 



ta Surnommé le Camaldute, savant helléniste, mort vers le milieu du xv» siècle. 
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» tera rien de positif, car dans une partie des feuilles les pon- 
» tuseaux sont horizontaux et dans l’autre perpendiculaires. 
» Cela prouve que cette façon de reconnaître le format d’un 
» livre est quelquefois assez équivoque. » 

La note de l’éminent bibliographe est étrange, presque 
naïve ; elle prouve qu’il ignorait complètement qu’à un mo- 
ment donné , les typographes imprimèrent des livres en faisant 
usage de papiers de différents formats. 

Ai-je besoin de faire remarquer qu’il ne peut y avoir rien 
d'équivoque dans la façon de reconnaître le format d’un livre en 
consultant la position des pontuseaux ? 

Tous les bibliographes qui se sont livrés à l’étude des incuna- 
bles, sont parfaitement fixés, depuis longtemps, sur le rapport 
qui existe entre la direction qu’affectent les pontuseaux et le 
format que cette disposition décèle et caractérise. 

Que la façon de reconnaître le format d’un livre, à l’aide des 
pontuseaux , soit quelquefois éciuivoque pour l’appréciation des 
petits formats, tels que l*in-16, l’in-1 8 et l’in-24 (1), formats 
que l’on n’a d’ailleurs employés que fort tard , je l’admets vo- 
lontiers; mais j’affirme que Y équivoque ne peut pas exister pour 
la détermination des grands formats dans lesquels les incuna- 
bles ont été imprimés, c’est-à-dire dans Pin-fol., l’in-4° et l’in-8°; 
aussi Brunet, qui relativement à ces derniers formats, concluait 
à Y équivoque , eût-il été fort embarrassé de nous dire en quoi 
elle consistait. 

Il est évident qu’il ne peut pas y en avoir, par cette raison que 
les pontuseaux horizontaux indiquent absolument le format in-k*, 
et les pontuseaux perpendiculaires, absolument aussi le format 
in-fol. ou le format in- 8°. 

Dans ce dernier cas, la présence et la situation des filigranes, 
dont Brunet ne parle pas, aurait aisément tranché la difficulté. 

Il est donc bien évident que le Diogène Laërce dont il est 
question a été imprimé sur des papiers de différents formats. 

Ces papiers sont-ils de format in-fol. et in-4° ? Sont-ils de 



(i) Voir à ce sujet : les caractère s qui distinguent le format in-24 du format in-46, 
par M. J. Chenu fBullet. du bibliophile f vin* série, 1857, p. 499). 
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format in-8° et in-4° ? l’examen seul de ce livre pourrait nous 
le dire. 

M’étant assuré que cette édition de Laërce existait à la Biblio- 
thèque nationale, je priai l’un de ses bibliothécaires , M. Eugène 
d’Auriac, de l’examiner et de vouloir bien m’en donner une 
description détaillée. 

Avec son obligeance accoutumée , obligeance dont je le re- 
mercie cordialement , M. d’Auriac s’empressa de me satisfaire, 
et voici le résultat de ses observations. 

L’exemplaire de la Bibliothèque nationale est de format pet. 
in-fol., il renferme 140 ff. , comme l’exemplaire de la Biblio- 
thèque Spencer , signalé dans le Manuel. Les deux ff. prélim., 
qui sont de format in-fol. , manquaient , probablement , à 
l’exemplaire sur lequel Fossi (1) avait relevé sa description. 

Quoique rognés, les ff. de ce livre ont encore 275 millim. ‘de 
haut et 185 de large. Le nombre de ff. composant chaque ca- 
hier varie beaucoup : Le 1” n’en a que 2 ; les trois suivants en 
ont 10 ; le 5 e , 8 ; le 6®, 6 ; les 7*, 8% 9*, 10®, 11% 12®, 13®, en 
ont chacun 10 ; le 14®, 6; le 15®, 8, et le 16®, 10. 

La direction verticale et horizontale des pontuseaux démontre 
évidemment l’existence de papiers de différents formats ; les 
pontuseaux verticaux indiquent le format in-fol., et les horizon- 
taux le format in-4®. 

La situation du filigrane dans le milieu de la feuille confirme 
l’existence de l’in-fol. , et sa présence dans la marge du dos , 
confirme celle de l’in-4 # . 

Malheureusement les filigranes de ces divers papiers sont 
tellement noyés dans les caractères d’imprimerie, ou si difficiles 
à relever dans la marge du dos, qu’il a été impossible d’en 
déterminer exactement la forme. Cela n’a pas empêché mon 
cher correspondant de les relever et de m’envoyer un croquis 
qui m’a pourtant permis de reconnaître, dans les papiers in-fol. : 
1° YM onciale, surmontée d’une croix latine; 2° le P. oncial au 

(1) « On sait que M. Vincent Follini, garde de la bibliothèque Magliabechi, a publié, 
sous le nom de Fossi, son Calalogut eodicum tæculo xv. impreuorum, qui in biblio- 
theca Magliahêchiana , F forent iœ adtervanlur. Florentin , 4798-95 , 3 vol. in-fol. » 
( "Manuel . Art. FouiJ. 
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jambage fourchu , et, dans les papiers in-4°, le cercle traversé 
par deux flèches croisées. 

Il m’a été d’autant plus facile de reconnaître ces différents 
filigranes d’après les croquis de M. d’Auriac, qu’ayant relevé 
moi-même, il y a peu de temps, le filigrane d’une Cité de 
Dieu (1), imprimée à Rome au xv e siècle, j’avais encore présen- 
tes à l’esprit toutes les particularités qui distinguent les marques 
du papier sur lequel elle a été imprimée, et, tout particulière- 
ment, YM onciale et le cercle traversé par deux flèches. 

Je n’ai pas aperçu le P. oncial au jambage fourchu dans le 
livre que je viens de citer; mais comme depuis les débuts de 
l’imprimerie on trouve des variétés infinies de P dans tous les 
papiers des pays d’Europe, et quoique on le rencontre rarement 
da^s les papiers italiens, il n’y aurait rien d’extraordinaire à 
ce qu’on en rencontrât dans les papiers de Rome et de Naples. 

En retrouvant YM onciale à la croix latine et le cercle traversé 
par deux flèches dans la Cité de Dieu, imprimée à Rome en 1474, 
et dans le Diogène Laërce, sans date, on serait tenté d’infirçner 
le doute de Brunet et de croire que ce dernier ouvrage a réel- 
lement été imprimé à Rome ; mais ayant rencontré YM onciale 
à la croix latine dans le Sacramentale neopolitanum per utile, de 
Stephanus de Gaieta, imprimé à Naples, en caractères romains, 
l’an 1475, je pense qu’il faut attendre, de nouveaux renseigne- 
ments pour se prononcer définitivement à ce sujet. 

La description du Diogène Laërce démontre que le typogra- 
phe qui l’a mis au jour a employé, pour la confection de son 
œuvre, deux sortes de papiers, l’une de format in-fol., et 
l’autre de format in-4°. 

Quoiqu’il paraisse fort difficile d’indiquer le format que 
le typographe avait primitivement choisi, je pense cepen- 
dant que ce fut l’in-4°, puisque les premiers cahiers du Diogène 
Laërce sont imprimés dans ce format. Mais lorsque le grand 
papier in-fol. qui le lui fournissait vint à lui manquer, il dut 



(4) Aurelii Auguslini hipponensis episcopi de civitate Dei... Borna, per Udatriçum 
Gallum Alamanum et Symonem Nicolai de Luca, annodomini, 4474, in-fol. 
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chercher, et il trouva le papier petit in-fol. avec lequel il ter- 
mina son livre. 

La présence des deux ff. in-fol. en tète du volume , ne peut 
être considérée, dans ce cas, comme une objection sérieuse, 
car personne n’ignore que les incunables de cette époque (1474), 
n’ont pas de titre, ou bien s’ils en ont, c’est qu’on l’a quelque- 
fois ajouté, comme je l’ai déjà dit, après l’impression com- 
plète de l’œuvre. C’est ce qui est arrivé pour le Diogène Laërce. 

Cette édition de Diogène Laërce offre donc un troisième Spé- 
cimen de livres imprimés sur des papiers de différents formats. 
Toutefois, au lieu d’avoir été imprimé sur des papiers in-4° et 
in-8°, comme les deux ouvrages décrits précédemment, il l’a été 
sur des papiers in-fol. et in-4°. 

Quoique la théorie à l’aide de laquelle on a obtenu le résultat 
désiré soit la même, dans les deux cas, elle offre pourtant cette 
différence que dans les Exempla la hauteur du grand format 
(de l’in-4°), est égale à la largeur de l’in-fol. qui a fourni le 
petit format (ou l*in-8°), tandis que dans 1 q Diogène Laërce c’est 
la largeur du petit format (de l’in-4°), qui a donné la hauteur 
du grand format, c’est-à-dire de l’in-fol. 

Voici les dimensions respectives des papiers qui ont servi à 
l’impression du Diogène Laërce (1) : 

1° In-fol. de 275 m., hauteur égale à la largeur du papier 
suivant; 

2° In-fol. de 380 m. donnant un in-4° de 275 m., hauteur du 
volume. 

Je crois devoir reproduire, en même temps, les dimensions 
des papiers qui ont servi à l’impression des Eoœmpla et du 
Spéculum. 

Exempla sacræ scripturœ. 

1° In-fol. de 438 m. de haut et 288 de large donnant un 
in-8° de 144 m., hauteur du volume; 

(1) Le livre ayant été rogné t j'ai dû prendre mes mesures sur ses dimensions 
actuelles. 
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2° Tn-fol. de 288 m., largeur du papier précédent, et donnant 
un in-4° de 444 m., hauteur du volume. 

Spéculum vitœ humante. 

4° In-fol. de 448 m. de haut et 320 de large , donnant un 
in-8° de 224 m. , hauteur du volume ; 

2° In-fol. de 320 m., largeur du papier précédent, et donnant 
un in-4° de 224 m., hauteur du volume. 

Malgré les recherches les plus actives, il m’a été impossible 
de trouver un second exemplaire des trois ouvrages, imprimés 
sur des papiers de différents formats, dont je viens de donner 
une description exacte. Je ne les crois cependant pas uniques. 
J’espère donc que tôt ou tard, un bibliographe, plus heureux 
que moi , pourra constater, dans les exemplaires qui passeront 
sous scs yeux , des différences telles , qu’elles viendront confir- 
mer et justifier les allégations diverses que j’ai produites dans 
le courant de ce Mémoire. 
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UOTB 

SUR UN CAS D'HYSTÉRIE CHEZ L'HOMME, 

Par le Docteur BONNEMAISON (1). 



Le terme d’hystérie (de o<mpa utérus) se dit d’une névrose 
observée de toute antiquité et qui est extrêmement fréquente, 
puisque, d’après Sydenham, elle formerait la moitié des 
maladies chroniques des femmes, et que, d’après Briquet, elle 
atteint le quart des femmes prises en général. Une pareille éty- 
mologie indique bien le rôle prépondérant que l’on a presque 
toujours attribué à l’appareil générateur do la femme dans la 
production de cette maladie, et le langage du monde a confirmé 
d’une manière irrévocable cette signification. Bien plus , même 
de nos jours, des médecins de talent, comme les docteurs 
Landouzy et Chairou, se sont efforcés de prouver par la clini- 
que que cette fois le dicton populaire ne dérivait point d’un 
préjugé, mais bien d’une notion pathologique claire et précise. 

S’il était permis à des anatomistes de l’antiquité de croire 
aux déplacements brusques de l’utérus, quoique Galien eût dé- 
montré l’impossibilité de ces pérégrinations fantastiques, s’il 
était permis à Fernel de croire à des vapeurs s’élevant de la 
matrice et venant picoter les nerfs, il ne l’était pas à Récamier 
de confondre des contractions intestinales avec des contrac- 
tions de l’organe générateur pendant la convulsion hystérique. 

• 

(4) Lu dans la aéaace du 28 janvier 4878. 
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Que le rôle de l’appareil reproducteur doive être interrogé 
et sérieusement analysé pour la conception de l’hystérie, que le 
rôle de la puberté et de l’ovulation, qui éveillent tant de sym- 
pathies organiques dans les différentes régions du système 
nerveux, doive être admis dans une juste mesure, plus res- 
treinte cependant que no l’ont prétendu les docteurs Négrier 
et Piorry, nous n’y contredirons pas. Mais nous croyons que 
l’on aurait grand tort de s’en rapporter à certains faits parti- 
culiers, quoique très-communs, où l’on voit l’excitation ner- 
veuse partir d’un ovaire ou de l’utérus, comme le dit le doc- 
teur Ghairou, et suivre une marche centripète pour gagner 
le centre céphalo-rachidien , où se produit alors , selon la 
théorie de Schutzenberger, une réflexion qui porte le désordre 
dans les départements limitrophes ou excentriques du système 
nerveux. 

A l’égard de cette conception, qui pour beaucoup d’auteurs 
annihile toutes les autres, il nous parait intéressant de rappe- 
ler que l’hystérie est une maladie qui semble se refuser à 
toute synthèse symptômatique, comme elle se refuse à recon- 
naître toute localisation anatomique. Il nous parait utile encore 
de rappeler que, sans s’expliquer sur le fond, mais après avoir 
constaté l’extrême diversité des phénomènes de cette névrose, 
Rivière la désigne sous le nom de : morbus simplex , sed mor- 
borum iliada ; Hoffmann : morbus ille, aut potitis morborum 
cohors ; que Sydenham la compare au caméléon et qu’il ajoute : 
« Mec Proteus lusit unquam, nec coloratus spectatur chamœleon; » 
et enfin que le docteur Mathieu la définit : Une affection ner- 
veuse pouvant se montrer seule, ou bien accompagnée, suivie, pré- 
cédée d'autres affections nerveuses d'une prodigieuse diversité. 

C’est ce caractère protéiforme de l’hystérie qui a permis 
d’établir des théories ou conceptions différentes, selon l’impor- 
tance que les auteurs ont attribuée tour à tour : aux troubles 
fonctionnels de l’encéphale (dans l’extase et la folie hystérique) ; 
aux troubles fonctionnels du cerveau et de la moëlle (dans 
l’hystéro-épilepsie, la chorée, etc.) ; aux troubles du grand 
syfaapathique (dans l’anorexie, l’ischurie, la fièvre hystérique) ; 
aux phénomènes d’exaltation de la sensibilité (dans l’irrita- 
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ble mamelle qui nécessite l’amputation du sein), ou de dépres- 
sion de la sensibilité (dans les cas d’anesthésie, chez les con- 
vulsionnaires de Saint-Médard, de Louviers, etc...) ; aux phé- 
nomènes d’exaltation des mouvements musculaires (dans la 
contracture), ou de dépression (dans la paralysie) ; et enfin 
au mélange de tous ces phénomènes. 

Les observateurs ont basé là-dessus leurs théories ; si bien 
qu’après le désordre des esprits animaux de Sydenham, la dia- 
thèse nerveuse de Willis, la faiblesse du système nerveux de 
Raulin (ce qui au moins ne spécifie rien), ôn voit survenir la 
théorie de l’encéphalite convulsive de Georget, de la perver- 
sion de la moëlle par Romberg, celle de l'influence des trou- 
bles gastriques sur la production de l’hystérie (Cullen), et la 
théorie galéno-hippocratique de la névrose utérine, reproduite 
par Landouzy et Chairou. Et pourtant, Ch. Lepois, dès 
1618, avait déclaré fort sagement qu’il était impossible de 
réduire ainsi à l’unité cette maladie bizarre et variable dans 
ses expressions, et surtout de la comprendre comme n’étant 
qu’un résultat de troubles nerveux dans l’appareil général. De 
nos jours (1859), Briquet a prouvé d’une manière irréfutable, 
croyons-nous, que toutes les théories qu’on a voulu faire de l’hys- 
térie sont erronées, parce qu’elles ne s’adressent qu’à des caté- 
gories et non à l’ensemble des faits observés, et notamment, 
en ce qui concerne la conception galéno-hippocratique, on ne 
peut que la condamner définitivement. Elle était déjà fort com- 
promise par l’observation faite par Grisolle d’une femme hys- 
térique, chez laquelle on put constater, à l’examen nécrosco- 
pique, l’absence congénitale de l’utérus et d’une partie du 
vagin. Elle serait entièrement ruinée, si l’hystérie chez l’homme 
était démontrée. Or elle l’est, quoiqu’on aient dit certains 
auteurs, entre autres Landouzy. 

Galien déjà l’avait affirmée ; Ch. Lepois la démontre ; Lan- 
douzy lui-mème en cite des exemples, Forget en cite un, et 
Briquet en cite sept ; en tout, comme dit Bernutz ( Dict . de 
Jaccoud) qui en cite lui-mème un cas, douze faits « mettons 
dix, si l’on veut, qui sont absolument indéniables. » — Si 
notre diagnostic est exact, le nôtre serait le onzième. Il n’en 
7 e SÉRIE. — TOME VII. 6 
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est rien cependant, car on en trouve des observations très- 
convaincantes dans les oeuvres de Willis ; Hoffmann dit avoir 
été témoin de plusieurs faits d’hystérie chez des jeunes gens 
et des célibataires. Dufau-Pérès (thèse de 1828), prétend en 
avoir vu un cas très-remarquable dans le service de Récamier ; 
Scipion-Pinel dans sa ( Pathologie cérébrale ), raconte avoir observé 
un jeune homme hystérique à Bicétre. Que penser encore de cette 
observation du P. Surin, exorciste des religieuses de Loudun, 
qui écrivait une lettre dont voici un curieux passage, cité 
par le docteur Mathieu : < Les choses sont venues si avant, 
que Dieu a permis (je pense pour mes péchés) que dans 
l’exercice de mon ministère le diable se passe du corps de la 
personne possédée, et, venant dans le mien, m’assaut et me 
renverse, m’agite et me traverse visiblement, me possédant 
plusieurs fois comme un énergumène. Je ne saurais expliquer 
ce qui se passe en moi durant ce temps, et comment cet esprit 
s’unit avec le mien, sans m’ôter ni la connaissance, ni la liberté 
de mon âme, en se faisant néanmoins comme un autre moi- 
même, et comme si j’avais deux âmes, dont l’une est dépossé- 
dée de son corps, de l’usage de ses organes, et se tient 
en quartier en voyant faire celle qui s’y est introduite. » 
(Voy., Etud. sur les mal. des fem., D r Mathieu, p. 210). Nous 
dirons enfin que dans l’épidémie de Morzines, le docteur Cons- 
tans a pu observer des faits d'hystérie chez l’homme, puisque, 
dit l’auteur, * il en est qui ressentent absolument les mêmes 
douleurs que les femmes ; comme elles, ils ont des suffoca- 
tions, éprouvent un sentiment de strangulation, et accusent 
la sensation de la boule hystérique. » Il en est un, entre autres, 
un enfant, qui eut < réellement des crises de la même nature 
que celles des filles » ; tous les autres, qui étaient d’un âge 
mûr, n’eurent pas de crises complètes et présentèrent seule- 
ment des symptômes d’hystérie non convulsive. 

Mais arrivons à notre fait, qui par sa netteté et par sa 
simplicité ne laisse aucun doute sur la nature hystérique de 
cette curieuse maladie. 

Observation : Dans le mois de juin 1874, je suis appelé avec 
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mon excellent ami le docteur Ramond, à donner des soins à 
M. G...., âgé de 72 ans, célibataire, qui présente des crises 
d’un aspect bizarre et qui est fort effrayé de son état. 

M. C.... est un homme grand, droit, à l’œil vif, d’une phy- 
sionomie expressive, d’une constitution sèche et nerveuse ; il 
nous accueille avec les démonstrations les plus amicales, et 
s’empresse de nous faire connaître, avec beaucoup de suite 
dans les idées, et beaucoup de détails circonstanciés, les symp- 
tômes qu’il présente ainsi que ses antécédents pathologiques 
et physiologiques. Nous savons déjà et il nous confirme lui- 
même que sa mère, qui est morte à 81 ans, après avoir joui 
jusqu’à la 76 e année de son âge, de la plus irréprochable santé, 
a présenté depuis ce moment et presque sans interruption, une 
série d’accidents nerveux tout à fait analogues à ceux que pré- 
sente le malade lui-même. M“® C est morte d’une bronchite, 

et n’a eu ni paralysie d’aucune sorte, ni troubles intellectuels 
autres que ceux dont il sera question pour M. G 

En outre, un frère du malade, âgé de 78 ans, est alité de- 
puis deux années, et en proie aux tourments d’une hypochon- 
drie que rien ne peut distraire. L’inertie volontaire à laquelle 
il s’est condamné a provoqué dans les muscles des membres et 
du tronc une atrophie manifeste. L’intelligence et la mémoire 
sont demeurées intactes ; mais la moindre émotion, la moindre 
contrariété suffisent pour exciter le sujet, qui alors, sans pou- 
voir se contraindre, se met à parler d’une voix brève, entre- 
coupée ; les mots viennent facilement et expriment toujours la 
pensée qu’il faut rendre ; ce sont alors des plaintes, des repro- 
ches, des manifestations de crainte ou de danger au sujet de 
son état morbide. Au reste toutes les fonctions de nutrition ou 
autres s’exécutent bien, quoiqne avec lenteur et paresse ; il n’y 
a aucune trace de paralysie d’aucune espèce ; il existe seule- 
ment un point douloureux, parfois très-vif, au niveau de l’occi- 
put. 

M. G après avoir plusieurs fois interrompu sa narration, 

par des plaintes, des soupirs et des impatiences mal déguisées, 
arrive ensuite à sa propre histoire. 

H nous raconte qu’il y a 12 ans, il a éprouvé pendant trois 
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années consécutives» trois ou quatre crises par jour, qui com- 
mençaient le plus souvent par des cauchemars la nuit, ou, 
pendant le jour, par des sensations diverses, notamment 
par une douleur au creux épigastrique. Il n’y avait en 
ce moment aucune sensation de battement artériel ou cardia- 
que, ni dyspnée, ni suffocation. Puis l'aura épigastrique mon- 
tait le long du sternum, arrivait au gosier, puis à la glotte et 
à la bouche. Alors une sorte de convulsion irrésistible sur- 
venait dans les muscles des régions traversées par cette aura 
ou vapeur ; le malade se mettait à crier, à aboyer ou à miau- 
ler pendant quelques minutes. 

D’autres fois, la convulsion s’emparait des muscles du larynx 
et de la bouche, en môme temps que des mains et des bras, et 
le malade répétait plusieurs fois de suite : rantanplan , rantan - 
plan , et simultanément se livrait avec ses membres supérieurs 
à un mouvement rhythmé, harmonique, semblable à celui du 
batteur de caisse. Dans d’autres circonstances, le sujet se met- 
tait à danser, fort bien, dit-il, tantôt sans aucune provocation, 
tantôt poussé par le son d’un orgue des rues, ou de tout autre 
instrument ; à l’église, lorsque l’orgue jouait, M. C se met- 

tait à pleurer à chaudes larmes. 

Toutes ces crises, pendant lesquelles la connaissance était 
conservée, duraient au moins un quart d’heure, au plus une 
heure, et se terminaient par une abondante émission d’urines 
claires et limpides, ou par un flux de larmes. Jamais M. C... 
n’a éprouvé de sensations génésiques et jamais les organes géni- 
to-urinaires n’ont paru intervenir à un titre quelconque dans la 
scène morbide. 

Les crises ne laissaient après elles aucune fatigue sérieuse et 
le malade pouvait vaquer à ses occupations ordinaires ; il était 
seulement irrité, dépité de n’avoir pu maîtriser ses mouvements, 
et de n’avoir pu faire les efforts de volonté suffisants que sa 
raison conservée lui paraissait capable de produire. 

Toutes les fonctions s’exécutaient d’ailleurs à merveille dans 
l’intervalle des crises : la nutrition n’était jamais altérée, les 
mouvements étaient nets et bien coordonnés, l’intelligence ac- 
tive et bien pondérée. Le malade ne pouvait s’expliquer son 
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état, et il interrogeait vainement ses antécédents qui ne lui 
démontraient dans son bilan pathologique, ni rhumatisme, ni 
goutte, ni dartre, ni diabète, ni albuminurie, ni syphilis, ni 
excès vénériens ou autres. 

Sous la direction d’un docteur habile, il fit de l’hydrothéra- 
pie méthodique avec une insistance rare, qui n’eut d’autre 
résultat que d’exciter le système nerveux et d’accroître la vio- 
lence et la durée des crises ; mais deux saisons à Ussat-les- 
Bains, déterminèrent un soulagement et plus tard une guérison 
complète, qui s’est maintenue jusqu’au mois de mars 4874. 

A cette date, M. G..., qui jouissait d’une santé parfaite et 
avait même acquis de l’embonpoint, tout en conservant une 
extrême impressionnabilité que l’on savait ménager à propos, 
M. G..., est pris d’une bronchite sans fièvre qui le fatigue 
beaucoup, l’épuise, et trouble la quiétude de son estomac et de 
son système nerveux ; il survient des désordres gastriques, des 
rapports inodores, des borborygmes, de la constipation, et sur- 
tout de la douleur gastralgique et des crampes d’estomac ; tou- 
tefois l’appétit n’est pas absolument perdu, et le malade accepte 
volontiers la nourriture, mais ne la digère qu’imparfaitement. 

Cette douleur épigastrique devient alors plus vive, surtout 
après les repas, sans que la digestion en soit plus difficile, et, 
dès le mois d’avril, cette névralgie, qui est comparable, dit 
M. G..., au clou hystérique, se transforme en vapeur, et monte 
sous forme d’aura le long du sternum et des côtes, gagne le 
cou, la glotte, le pharynx, la bouche, et enfin les mâchoires ; 
la crise éclate et alors on voit s’animer tous les muscles des 
régions parcourues par l’aura; le diaphragme s’agite brus- 
quement ainsi que les muscles de la glotte ; il se produit du 
hoquet, des éructations, des soupirs, des cris bizarres ; les 
muscles buccinateurs se convulsent comme dans l’action de souf- 
fler et de siffler, la langue claque contre le palais ; et enfin le 
maxillaire inférieur se convulse à son tour et les dents se cho- 
quent violemment sans jamais atteindre la langue. Parfois on 
dirait que le malade va mordre vivement l’objet ou le doigt 
qu’on lui présente ; il n’en est rien, et si l’on met un doigt 
entre les arcades dentaires, M. G... reste bouche béante, et cela 
de par un effort de sa volonté. 
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Dans d’autres cas, la crise se résume en des mouvements de 
l’un ou de l’autre bras, ou des deux à la fois ; les doigts tou- 
chent du piano, battent la caisse, puis les bras et les avant- 
bras s’agitent méthodiquement comme pour produire le mou- 
vement des ailes d’un oiseau, ou bien se soulèvent en même 
temps que les épaules et produisent alors des haussements 
brusques plus ou moins symétriques, accompagnés de cris et de 
hoquets. Dans d’autres circonstances, ce sont les jambes et les 
genoux qui se choquent violemment, ou bien ce sont des mou- 
vements rapides du tronc dans divers sens, notamment de 
droite à gauche ; et enfin des mouvements de danse plus ou 
moins rhythmés. Tous ces phénomènes sont brusques, convul- 
sifs, irrésistibles, quelque effort que fasse le malade. Au mi- 
lieu de ce désordre musculaire on voit parfois survenir des 
convulsions des muscles de la phonation et l’on entend plu- 
sieurs fois de suite le même mot, le même nom, que le malade 
prononce distinctement mais très-vite, sans qu’il puisse s’en 
défendre ; il dit alors avec une volubilité inimitable : Pygma - 
lion , Pygmalion, Jean , Jean , Ramond , Ramond y potage , potage , 
chaise , chaise , etc ; il sait bien ce qu’il dit, mais il le dit sans 
raison, et sans y être provoqué par une idée, un souvenir, un 
besoin dont il voudrait rendre compte ; c’est une phonation au- 
tomatique, irréfléchie, convulsive, qui n’exprime rien et que le 
malade sait ne rien exprimer. Du reste, aucun acte, aucun 
mouvement n’intervient pour expliquer alors le sens du mot 
si souvent répété. Si l’on présente un potage, M. G... n’en veut 
pas ; si l’on présente une chaise, il la refuse ; si la personne 
désignée se rapproche, et lui demande ce qu’il veut, il répond : 
rien, rien, rien.... 

Il n’en est pas toujours ainsi ; car ce n’est guère que lorsque 
la crise est bien lancée, qu’on me passe l’expression, que ce 
besoin de proférer des mots sans idée se fait sentir. Au début 
des crises, quand l’épigastralgie est dans toute son intensité, 
et avant que l’aura ne monte, ou pendant qu’elle monte, 
M. C..- reste souvent comme en extase, les yeux fixes, la bou- 
che ouverte et dans un mutisme complet qui peut à la rigueur 
être vaincu ; si bien que le malade, interrogé sur les sensations 
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qu’il éprouve, répond : Oh! quelle douleur! quel malheur! 
quelle angoisse! Le charme étant alors rompu, les paroles ar- 
rivent claires, précipitées et convulsives, comme les mouve- 
ments des membres ou du tronc. 

Pendant toute la crise, l’hyperesthésie de la peau est exces- 
sive dans toutes les régions du corps, surtout au niveau du 
front, de l’épigastre et du sternum. Quand la scène est termi- 
née, il se produit une abondante émission d’urines claires 
comme de l’eau de roche, ou bien quelques larmes s’écoulent 
des yeux. Jamais M. G... n’accuse de sensations pénibles ou 
agréables du côté des organes génitaux. En outre l’appétit est 
bon, les digestions parfaites, la défécation normàie, la soif or- 
dinaire ; pas de sucre ou d’albumine dans les urines; il n’y a 
jamais de fièvre, aucune paralysie de la sensibilité ou du 
mouvement ; l’intelligence, même dans le plein des crises, est 
conservée, mais impuissante à conjurer les convulsions malgré 
tous les efforts. M. C... raconte, dans les moments de calme, 
et analyse minutieusement toutes les sensations éprouvées, ré- 
pond avec beaucoup de justesse à toutes les questions ; il insiste 
surtout, à l’instar des hypochondriaques, sur le danger que lui 
fait courir sa névrose, sur la folie qu’il redoute comme une 
conséquence prochaine , et enfin sur la mort, qui seule peut ter- 
miner une semblable maladie. 

Les crises arrivent presque tous les jours, et durent parfois, 
avec des intervalles de repos, pendant une douzaine d’heures ; 
parfois le sommeil arrive, mais peu profond et sans durée, in- 
terrompu par des cauchemars qui provoquent de nouvelles 
attaques. 

J’ajouterai enfin que les convulsions dont je viens de donner 
un aperçu se présentent avec diverses combinaisons, et qu’elles 
sont parfois très-différentes d’un instant à l’autre. 

M. C.. est parti pour les eaux d’Ussat, où les bains, le chlo- 
ral, les distractions, les promenades, ont produit des résultats 
si favorables, que vers la fin de l’été, le calme était revenu, 
ainsi que l’assurance ; mais l’impressionnabilité, l’hypochondrie 
persistent encore. 

Dans cette observation, rien ne manque au tableau symptô- 
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matique. Il s’agit bien ici d’une hystérie d’origine héréditaire, 
proche parente d’une hypochondrie confirmée, d’une hystérie 
à forme choréique, qui rappelle exactement la chorée rhythmi- 
que, avec grimaces, suffocations, terreurs, etc. etc..., des épi- 
démies de Louviers (1660), de Toulouse (1670), de Moraines 
(1860) ; on y retrouve l’excessive impressionnabilité du sujet, 
dont les docteurs Briquet et de Fleury font une condition essen- 
tielle de l’imminence hystérique ; on y retrouve aussi l'épigas- 
tralgie, ou point douloureux de l’épigastre, qui existe, dit en- 
core Briquet, chez les neuf dixièmes des malades, et qui était 
presque constante chez les sujets dont le D r Constans a relaté 
l’histoire ( Relat . sur une épid. d'hystéro-démonop ., en 1861) 
(1863). Il n’est pas jusqu’au miaulement ou à l’aboiement de 
M. C... qui ne rappelle les cris bizarres et les hurlements des 
convulsionnaires de Saint-Médard, et la ventriloquie des Ursu- 
lines de Loudun. 

Mais ce qu’on n’y trouve pas, c’est l’intervention de l’appa- 
reil reproducteur, dont les fonctions n’ont jamais été tourmen- 
tées par l’excès ou la continence, et dont l’activité, au début 
des crises, n’existait plus, au dire du malade. Et pourtant, c’est 
là une condition essentielle, d’après nombre d’auteurs, pour la 
production des attaques d’hystérie ; si bien queSchutzenberger, 
Chairou, et tout récemment encore le docteur Brouardel et le 
professeur Charcot, ont déclaré que chez la femme, la pression 
de l’ovaire au niveau de la fosse iliaque (surtout la gauche), 
suffirait à déterminer l’explosion de la crise ; ce qui semblerait 
confirmer la vérité de la théorie utéro-ovarienne. 

Mais dans ce cas, qui du reste se présente très-souvent chez 
la femme et qui est loin d’être aussi fréquent chez la fille im- 
pubère, comment se fait-il que la pression forte de ces mêmes 
parties éteint ou arrête les crises? Nous savons, en effet, et nous 
avons constaté, d’après Guéneau de Mussy, que la pression du 
cou, au niveau de l’os hyoïde, fait disparaître la sensation de 
boule et de strangulation , que, d’après Boyer, la pression éner- 
gique sur Tépigastre suspend le hoquet hystérique. 

Parmi les convulsionnaires de Saint-Médard, il était une 
sœur Margot, qui avait besoin pour sortir de la crise des coups 
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redoublés d'un pilon ou d’un chenét sur l’épigastre; il en était 
d’autres qui réclamaient pour leur soulagement le piétinement 
de trois pèrsonnes sur leur ventre. A la vérité, parmi les Ur- 
sulines de Loudun, de Louviers, etc., il en était plus d’une qui 
réclamait des secours de toute autre nature ; les exorcismes 
devenant insuffisants pour chasser les démons, il fallait em- 
ployer des moyens, dont les procès du xvii* siècle ont indiqué 
la révoltante immoralité, et les secouristes , dont parlent les mé- 
moiras du temps, trouvaient, dans cet emploi, une honteuse sa- 
tisfaction, qui fut souvent punie de la prison et du bêcher. 
Dans toutes ces diableries en effet, où le mensonge et l’imposture 
jouèrent d’ailleurs un rôle considérable, le sens génésique était 
fréquemment en jeu, et l’une des Ursulines de Loudun, pour 
citer un exemple, proférant des paroles déshonnêtes, au milieu 
deses convulsions, disait c qu’il lui fallait du Grandier, dùt-on 
en aller chercher au marché. » 

Certes, il eût mieux valu qu’on fit alors comme ce brave 
paysan de Morzines, qui, saisissant sa fille par les cheveux et 
brandissant une hache sur sa tête, fit cesser définitivement 
toute espèce de crise, ou bien, comme cet autre du même pays, 
qui feignant de jeter sa fille dans un four bien embrasé, la 
guérit radicalement. A vrai dire, la clinique démontre que 
les moyens de produire et de conjurer les crises varient beau- 
coup, selon les cas, et la facilité que l’on a parfois do produire 
une attaque par la pression dans la fosse iliaque, ne prouve 
pas plus en faveur de la théorie utérine de l’hystérie, que la 
pression de l’épigastre déterminant une convulsion, ne prouve 
en faveur de la théorie gastrique de Cullen. 

Que penser maintenant de l’application de ces théories à 
l’hystérie de l’homme ? Nous dirons que, bien moins encore 
que chez la femme, on n’est en mesure de prouver l’interven- 
tion de quelque état pathologique des organes génitaux ; car, 
dans la plupart des faits de Briquet, dans celui de Bernutz, 
dans ceux de Morzines, et dans le mien, rien de semblable n’a 
existé. J’ajouterai d’ailleurs, sur ce point, que le malade de 
Scipion Pinel « avait les organes génitaux peu développés », 
et que selon le D r Mathieu, qui répète cette affirmation, Serres, 
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de l’Institut, prétendait que l’hystérie était le résultat d’un 
arrêt de développement de l’utérus et des annexes. 

Malgré tout le talent mis au service de cette cause, l’influence 
du système génital sur la production de l’hystérie, par certains 
auteurs, notamment par le D r Mathieu, on ne saurait donc 
admettre qu’à certaines époques de la vie (enfance et vieillesse), 
ou dans certaines conditions physiologiques ou pathologiques, 
le sexe semble disparaître, que l’homme perde ses attributs vi- 
rils pour revêtir ceux de la femme, et, devenant ainsi tribu- 
taire des maladies du sexe faible, puisse tomber dans l’hystérie. 
Ce n’est pas avec de l’esprit seulement qu’on peut faire de la 
clinique, et parce qu’on aura répété le grossier dicton, « que 
l’excès de chasteté fait pousser la barbe aux vieilles filles, » ou 
que pour expliquer, en enlevant à la légende sa couleur poéti- 
que, les goûts et le couiage masculins de Jeanne d’Arc, on 
affirmera qu’elle ne fut jamais menstruée, on n’aura certes pas 
démontré que l’influence des troubles génitaux domine l’étio- 
logie de l’hystérie. 

Que penser d'ailleurs de l’hystérie des femmes du peuple, 
plus commune que ne l’a prétendu Sydenham, de ces femmes 
livrées aux rudes labeurs qui émoussent la sensibilité générale 
et la sensibilité génitale ? Que penser de l’hystérie des enfants 
de 6 à 7 ans, qui ne s’expliquerait dans la théorie, que par un 
contre-sens de physiologie pathologique ? 

J’ai vu récemment en effet une femme de la campagne affec- 
tée d’une hystérie atroce, chez laquelle le sens génésique a tou- 
jours semblé nul ou presque nul ; je vois en ce moment une fil- 
lette de 7 ans qui, depuis trois années, présente des signes non 
équivoques d'hystérie (boule, attaque denerfs, frayeurs, pleurs 
faciles) ; j’ai vu mourir une jeune fille de 12 ans, avant la nu- 
bilité, d'anorexie hystérique ; j’ai cité enfin une fillette de 
11 ans, hystérique endiablée, qu’on me passe l’expression, qui 
a présenté une série très-intéressante d'accidents, aggravés par 
la simulation la plus adroite et la plus heureuse (Voir mes 
Essais de clinique : Paralysies simulées . 

Ne pourrais-je encore rapprocher du fait que je cite, celui du 
névropathique dont on trouve l'histoire dans le même chapitre 
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des paralysies simulées ? Cet homme, frère d’une femme hys- 
térique, est un névropathe selon la doctrine du D r Bouchut ; 
mais pour nous, c’est simplement un hystérique. 

Je puis enfin citer le cas d’un homme de 45 ans, officier dans 
l’armée, qui fut contraint de quitter le service, par suite d’une 
bizarre névrose, laquelle dura plus de deux années. Cette né- 
vrose n’était autre qu’une hystérie, se traduisant par des cri- 
ses, pendant lesquelles le malade se mettait à crier, hurler et 
aboyer, tandis qu’il frappait et brisait meubles et objets divers, 
ou qu’il courait et sautait dans l’appartement ; souvent même 
il parlait de se détruire, pour éviter l’atroce douleur qu'il res- 
sentait aux yeux et à la tête et qui occasionnait les crises. Le 
sens de la vue était dans un état d’éréthisme tel, que le moin- 
dre rayon lumineux pénétrant sous l’épais bandeau que portait 
constamment le malade, suffisait à déterminer une attaque ; 
la moindre émotion, la plus légère contrariété, le plus faible 
choc ou même le simple contact de certains objets, contact pé- 
nible par suite de l’hyperesthérie générale de la peau, servaient 
aussi de prétexte à l’explosion des crises. 

Je remarquerai ici que le sens génésique ne jouait aucun rôle 
dans la scène morbide, que le sujet était d’une constitution 
sèche, herpétique, doué d’une vive impressionnabilité ; qu’il 
n’avait ni paralysie, ni parésie du sentiment, de l’intelligence 
ou de la la motilité ; que les digestions étaient normales ainsi 
que toutes les fonctions. Pendant les crises qui se répétaient à 
chaque instant, le jour comme la nuit, le malade avait pleine 
connaissance de son état ; et, malgré les efforts les plus vio- 
lents, il affirmait ne pouvoir se contenir. Après l’impuissance 
constaté de tous les remèdes classiques, on conseilla les voya- 
ges et l’hydrothérapie, qui firent justice de cette pénible affec- 
tion ; si bien que M. X... reprit, en 1870, du service dans 
l’armée , qq’il se comporta dans mainte occasion difficile 
comme un homme brave et résolu, et qu’il eût été impossible, 
pour ceux qui auraient été témoins de ses attaques névrosiques, 
de reconnaître le forcené qui avait si souvent, par ses cris et 
son tapage, attroupé le monde sous les fenêtres de son appar- 
tement. 
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C'est du reste dans les faits de ce genre, qui établissent la 
transition entre l'hystérie vraie et la névropathie protéiforme, 
que l’on peut trouver la preuve que le terrain commun des né- 
vroses est l'axe cérébro-spinal et ses dépendances (le grand sym- 
pathique) ; que toutes les névroses, quel que soit le sexe, 
d'ailleurs, dérivent d'un état pathologique de ce système ner- 
veux et sont sous la dépendance de ce que Willis appelait : 
diatkesis nervosa , diathèse nerveuse. 

Que le point de départ de l'explosion symptômatique soit 
dans tel ou tel organe ou système d'organes ; qu'il soit dans 
l'utérus, dans les ovaires, dans l'estomac, dans les intestins, 
dans le système musculaire, dans la peau, dans le fonctionne- 
ment anormal de diverses régions encéphalo-rachidiennes; que 
la sensibilité affective exagérée, ou que l'impressionnabilité ex- 
cessive de certains sujets, déviée par l'éducation, le luxe, les 
excès, etc., constitue le premier signe de cette affection protéi- 
que, ou forge le premier anneau de cette chaîne désormais 
sans fin, de ce cercle fatalement vicieux qu'on appelle nervo- 
sisme ; toujours est-il que le fond , le substratum anatomique, 
pour parler le langage de l’école, reste toujours le même. 

Une autre preuve de ce que j'avance se trouve dans ce fait 
reconnu par tous les observateurs, que l’hérédité est une des 
causes les plus efficaces de l’hystérie, non-seulement quand cette 
influence s’exerce d’hystérique à hystérisque, mais encore dé- 
rive d'une affection tout autre que l’hystérie, par exemple de 
l'épilepsie, de la folie, de l'hypochondrie, du nervosisme. 
Georget allait plus loin encore, puisqu'il affirmait que les 
sourds ou aveugles de naissance, les apoplectiques, les sujets 
affectés d’une maladie cérébrale quelconque, fournissaient à 
leurs descendants une prédisposition très-accusée à l’hystérie. Le 
D r Chairou lui-même, va jusqu’à prétendre que la phtisie pul- 
monaire des parents constitue une cause prédisposante d’hys- 
térie chez les enfants ; et pourtant Chairou est le défenseur le 
plus ardent de la doctrine de la névrose utéro-ovarienne 
considérée comme cause déterminante de l’hystérie. 

Laissant de côté les exagérations et les contre-sens étiologi- 
ques que l’on peut rencontrer dans de semblables affirmations, 
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il n’en reste pas moins établi qu’il existe une parenté indénia- 
ble entre toutes les névroses, et qu’on peut les voir se combi- 
ner entre elles, comme l’a observé le D r Dunant, dans ce qu’il 
appelle l'hystéro-épilepsie, et comme l'a observé le D r Charcot 
(Leçons sur le syst . nerv . , p. 325) , dans ce qu’il désigne sous 
le nom d’hystéro-épilepsie à crises combinées. 

Enfin, on peut les voir se combiner de telle façon, que la folie 
vraie peut être la compagne de l’hystérie, ou mieux se révéler 
avec les signes d’une hystérie évidente, comme cela a été ob- 
servé dans l’épidémie de Morzines, où l’hystéro-démonopathie 
d'un certain nombre de gens (beaucoup de femmes et quel- 
ques hommes), a pu être considérée comme une forme d’alié- 
nation mentale. Cette opinion d’un homme aussi autorisé que 
M. le D r Constans, est d’ailleurs conforme à celle qui a été 
formulée par deux de nos plus savants aliénistes, Esquirol et 
Calmeil, au sujet des épidémies de môme nature observées à 
Loudun, Louviers, etc... 

Comme le dit avec raison le D r Poincarré, dans son remar- 
quable travail sur la Physiologie du système nerveux (1874, 
t. h, p. 389) : « Un médecin qui a beaucoup vu et réfléchi, doit 
se sentir porté à comprendre, dans une même conception géné- 
rale, presque toutes les manifestations morbides du système 
nerveux. Il semble que ce système nerveux peut acquérir une 
situation pathologique telle, qu’il est devenu apte à tous les 
genres de manifestations morbides , désignés en clinique sous 
le norn générique de névroses, et que ce sont des circonstances 
purement secondaires qui décident de la direction symptômati- 
que qu’il prendra. » 

Maintenant, si l’on néglige le côté anatomique et si l’on cir- 
conscrit le territoire symptômatique de l’hystérie, que l’on dise 
avec Briquet que cette maladie n’est qu’une manifestation pas- 
sionnelle, ou avec M. de Fleury qu’elle est une névrose de la 
sensibilité physique et morale, que par suite la femme en soit 
plus fréquemment que l’homme une victime presque sans dé- 
fense, condamnée presque fatalement dès son jeune âge par la 
sensibilité affective qui est l’une de ses qualités originelles, 
parles habitudes sociales, l’éducation, l’imitation, qui dévelop- 
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pent et exaltent l'impressionnabilité de sonsystème nerveux aux 
dépens de l'activité musculaire et de la richesse de nutrition 
des organes les moins nobles, nous n’y contredirons pas; mais 
nous ajouterons que sous beaucoup de rapports et pour des mo- 
tifs analogues, bien des hommes sont dès l’enfance voués au 
nervosisme, et que si l’hystérie est rare chez eux, au moins 
dans sa forme convulsive, on n’en saurait dire autant de la 
forme vaporeuse de cette maladie ; nous ajouterons encore que 
notre sexe trouve malheureusement, et de nos jours plus que 
jamais, son appoint de névroses, dans la catégorie des hypo- 
chondries, des folies, des névropathies. 

Il n'est donc pas besoin d'insister davantage sur des argu- 
ments déjà présentés avec tant d’autorité par les docteurs Ber- 
nutz et Poincarré, pour établir que l’état pathologique des 
ovaires ou de la matrice, « cet animal enragé dans un autre 
» animal plus enragé encore », comme disaient brutalement les 
anciens, n'est point la cause nécessaire et le substratum orga- 
nique de l’hystérie. 
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BUVETTES ET FESTINS 

DES CAPITOULS DE TOULOUSE (1); 
Par M. Victor FONS. 



Jamais, à aucune époque de leur administration, du moins 
pendant les xvu e et xvin® siècles, les Capitouls de Toulouse 
n exercèrent, on peut le dire, leurs fonctions gratuitement ; des 
pièces en nombre conservées aux archives de notre Hôtel-de- 
Ville, témoignent de la vérité de cette assertion. Et, en effet, 
chaque année, dès leur entrée en exercice, ils recevaient, à 
titre d 'émoluments, selon les termes de la plupart des mande- 
ments ou mandats de paiement, une somme considérable pour 
les frais de leurs robes capitulaires, manteaux comtals et cha- 
perons (2). A la môme époque, ils se laissaient distribuer, à 
titre de présents ordinaires , quantité de cierges et de flambeaux, 
force boîtes de dragées, toutes choses que Ton prisait fort, 
parait-il, autrefois. 



(4) Lu dans la séance du SI janvier 4878. 

(2) Les Règlements des dépenses ordinaires de la ville — arrêtés les 4 «r décembre 
4688 et 47 avril 4744, par les commissaires du Roi et des États de la province, — 
accordaient aux huit Capitouls, lant pour les frais de leurs robes, manteaux et chape- 
rons de drap rouge doublé de satin blanc, dont ils étaient obligés de se revêtir dans 
les cérémonies publiques, que pour les gages des valets qui portaient les chaperons à 
leur suite, et la confection des rôles d'impositions, une somme de 4800 livres, & raison 
de 600 livres pour chacun d'eux. Les robes, les manteaux et les chaperons entraient 
dans cette somme pour 2400 livres. Cet étal de choses dura jusqu'à la Révolution, 
comme nous l'apprennent, entre autres, deux mandements des 4«r janvier 4786 et 
4*r janvier 4789. Archiva de V Hôtel-de-Ville : Pièces à l’appui des comptes des Tréso- 
riers de la commune. 
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Enfin, sur le fondement de certaines dispositions de l’état 
des dépenses ordinaires de la ville, ils mandaient au Trésorier 
de la commune de payer tantôt à un pâtissier, tantôt au capi- 
taine de la santé, leur factotum habituel, une somme de 600 
livres pour la buvette, c’est-à-dire pour les mettre en mesure 
de leur procurer des rafraîchissements pendant l’année de leur 
administration. On trouve aussi un grand nombre de mande- 
ments de payer diverses sommes pour les repas par eux donnés. 

Je me propose d’entretenir l’Académie, non-seulement des 
buvettes et des festins de nos anciens administrateurs munici- 
paux, choses sur lesquelles les chroniqueurs et les historiens 
ont gardé le silence; mais aussi, ce qui est non moins inconnu, 
des présents qu’ils distribuaient, chaque année, pour obéir, 
disaient-ils, à une tradition du passé : tradition qui grevait la 
caisse municipale de charges assez lourdes. 

Je ne parlerai aujourd’hui que des buvettes et des festins; 
mais avant d’entamer ce petit chapitre de la gastronomie capi- 
tulaire, je dois faire connaître ceux qui, participant, par leurs 
actes ou par leurs conseils, à la gestion des affaires de la ville, 
étaient invités assez souvent à prendre part à ces sortes d’aga- 
pes municipales. 

De tout temps, nos anciens capitouls, comme, du reste, tous 
les administrateurs de villes, ont eu, pour les aider dans leur 
administration, des auxiliaires dont le nombre et les fonctions 
étaient déterminés selon les exigences du service. Parmi ces 
auxiliaires qui étaient fort nombreux, et dont, par conséquent, 
le tableau complet ne peut trouver place ici, je me bornerai à 
indiquer les trois ou quatre assesseurs qui siégeaient au tribu- 
nal des Capitouls, le syndic et l’ingénieur de la ville, les offi- 
ciers de la compagnie du guet, le greffier garde-cadastre, le 
greffier de la police qui était en même temps le secrétaire 
des Capitouls, les greffiers criminels au nombre de quatre, le 
commis principal de la police appelé souvent dans les mande- 
menis juge au fait de la police, le capitaine au fait de la santé, 
qui n’était, comme le précédent, qu’un commissaire de police. 
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Les premiers auxiliaires que j'ai désignés, les assesseurs, le 
syndic, l’ingénieur, les officiers du guet, faisaient partie de ceux 
que l’on appelait les grands officiers de l’Hôtel-de-Ville ; et les 
Capitouls étaient dans l’usage de les inviter à la plupart de leurs 
festins capitulaires (1). Quant à tous les autres que l'on nom- 
mait petits ou bas-officiers, ils étaient aussi appelés parfois à 
ces festins; mais leur part y était toujours moindre que celle 
donnée aux grands officiers. Ils formaient une table ou des 
tables à part; et l’on passait au traiteur pour chacun d’eux, 
une somme dont la quotité était proportionnée à l'importance 
de leurs fonctions ou de leurs emplois (2). 

Cela dit, je reprends, et j’arrive à la buvette des Capitouls. 

Chaque année, un mandement de la somme de 600 livres 
allouée dans les états des dépenses ordinaires de la ville, était 
expédié sur le Trésorier municipal pour cette buvette. 

Ainsi, pour ne citer que deux exemples : 

Le 25 janvier <723, mandement de la somme de 600 livres 
au profit de Castan , maître pâtissier, t pour le montant des 
beuvettes qu’il a données ou donnera à Messieurs les Capitouls de 
l’année et à leurs officiers, suivant l’ancienne coutume. » 

Le 28 janvier 1761, mandement de pareille somme en faveur 
de Ramond, capitaine de la santé, « pour servir à la bevette 
de Messieurs les Capitouls de la présente année. • 



(1) U paraît qu’à une certaine époque, notamment au commencement du xvu« siècle, 
les assesseurs fêtaient, à leur tour, mais fort maigrement, quoique aux dépens de la 
caisse municipale, les huit Capitouls. C'est ce que nous apprend un mandement de la 
somme de dix livret expédié, le 26 mai 1615, au proiltdes quatre assesseurs ordinaires 
de la maison de ville, « pour subvenir au payement du disner qu’ils doivent fère et 
donner, dit la pièce, aux huit Capitouls dans ladite maison de ville, le jour et feste de 
l’Ascension de Nostre-Seigncur, suyvanl l’ancienne coustume. » 

(2) Voy. entre autres, deux étals de dépense, du 30 mai 4720, aux Pièces à l’appui des 
comptes des Trésoriers de la ville , pour cette année 4720 : archives de l’hotbl-de- 
ville. 

Les soldats de la famille du guet prenaient part aussi, quelquefois du moins, à cer- 
tains repas. Une quittance du 26 janvier 4684, mise au bas d’un mandement délivré, la 
veille, nous apprend qu’il fut payé au capitaine du guet une somme de dix livres pour 
le montant de la dépense d’un déjeuner servi à des soldats de la troupe, le jour de 
Saint-Sébastien. 

7 e SÉRIE. — TOME VII. 7 
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Ainsi, autrefois, à Toulouse, les administrateurs municipaux 
se rafraîchissaient, de même qu’ils banquetaient, comme on le 
verra plus loin, aux dépens de la caisse municipale, parce que 
l’étiquette capitulaire le voulait ainsi. Et voici de quelle 
manière la somme susdite de 600 livres était employée. Je 
prends au hasard un compte de l’année 1761 (1). Il est ainsi 
rédigé : 

« Compte présenté par le sieur Mauras (un limonadier, sans 
doute), au mois d’août 1761, pour Messieurs les Capitouls : 

1* juillet 1761 . — 60 verres orgeat ou limonade: . 18 livres. 



30 biscuits 9 

Gâteaux 1.4 sols. 

2 bouteilles bière (il parait que 
la bière n’était pas encore en 
grande faveur) 0.12 s. 

7 dudit. — Mêmes rafraîchissements moins 

la bière. 

28 dudit. — Vingt verres limonade 6 livres. 

30 dudit. — Idem. 



12 août. — Comme au 1« r juillet, sans bière. 

Dans un autre compte de l’année 1789 (2) où la dépense des 
simples rafraîchissements déjà fournis s’élevait à 360 liv. 18 s., 
on voit figurer, à côté de l’orgeat et de la limonade, des tasses 
de chocolat, des bavaroises au lait, des topètes de sirop de capil- 
laire, des bouteilles de ratafia, du sirop de vinaigre, des tas- 
ses de thé; mais ce qui domine, c’est le sirop de capillaire. J’en 
ai compté 202 topètes. 

Ces pièces des comptes du Trésorier prouvent incontestable- 
ment que les officiers de l’Hôtel-de-Ville, grands et petits, que 
j’ai plus haut désignés, prenaient part à ces beuvettes comme 
aux festins. La fourniture qu’elles constatent dans chacun de 
leurs articles, eût été, sans contredit, excessive, si elle n’avait 
dû servir que pour les huit Capitouls. 

(1) Archives de l’Hôlel-de-Ville : Pièces à V appui des complet des Trésoriers. 

(2; Archives de rHôtel-de-Ville : Pièces à V appui des comptes, année 4789. 
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Mais ce n'est pas seulement dans l’Hôtel-de- Ville, au milieu 
de l’exercice de leurs fonctions consulaires, que les Capitouls 
sentaient le besoin des rafraîchissements. Ce besoin, ils l’éprou- 
vaient encore, parait-il, dans bien d’autres circonstances. Ainsi, 
par exemple, lorsque les thèses leur étaient dédiées, soit au 
collège de l’Esquile, soit au Collège-Royal, ce qui arrivait fré- 
quemment, les Capitouls s’y rendaient pour assister à la soute- 
nance des thèses. La température élevée qui, d’ordinaire, régnait 
alors dans les écoles (on était toujours en plein mois de juillet 
ou d’août), leur rappelait les buvettes de l’Hôtel-de-Ville. Ils 
avaient soin d’y recourir. De là, entre beaucoup d’autres, ce 
mandement du 18 février 1785 (1), en vertu duquel il fut payé 
à Pouget, liquoriste, une somme de 68 liv. 8 sols pour orgeat, 
limonade et biscuits, qu’il avait fournis à la ville, l’année précé- 
dente, lors des thèses dédiées à l’Administration aux susdits col- 
lèges. 

Je n’entrerai pas dans de plus grands développements au sujet 
de la buvette des Capitouls ; ce serait inutile. J’ajouterai seule- 
ment que l’on voyait figurer aussi dans les états des dépenses 
ordinaires de la ville une somme de 150 livres pour la buvette 
du bureau des comptes de l’administration (2). 

Je passe à l’article des repas. 

On lit dans un manuscrit conservé aux archives de l’Hôtel- 
de-Ville, intitulé : Le testament syndical de M. G. de Lafaille , 
ancien syndic de la ville, le curieux passage que voici (3) : 

« Les nouveaux Capitouls avoient accoutumé de donner, 

à l’entrée de leur charge, un grand festin aux anciens Capi- 
touls. Il y avoit régulièrement six festins à chaque mutation 
consulaire, et il n’y en avait que six parce que le chef du Con- 
sistoire qui étoit un avocat , et un marchand ou autre de robe 



(4) Pièces à V appui des comptes , année 4788. 

(5) L’allocation de cette somme est rappelée dans un état de dépenses dressé vers 
4790 {Recueil de pièces de V administration municipale avant 4789, t. 4.): ce qui 
prouve que la buvette des auditeurs des comptes du Trésorier de la ville existait en- 
core , lorsque l'administration des Capitouls prit fin . 

(3) Pag. 45 et 46. 
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courte qui étoii aussi ancien Capitoul, n’étoient pas dans cette 
obligation. Chacun des six nouveaux Capitouls avoit un nombre 
de 22 ou 23 anciens Capitouls pour leur partage, et ils étoient 
obligés, suivant une fort ancienne coutume, de leur donner à 
chacun une grande corbeille pour emporter sa portion du des- 
sert qui consistait en perdrix en plume, fromage de Roquefort, 
biscuits, macarons, pièces de guère, tartes sucrées, confitures 
sèches, des plus belles poires et prunes qu’on pouvoit recou- 
vrer. Il y en avoit même qui mettoient dans leur corbeille des 
pièces de four, des perdrix rôties, des levrauts et même des 
chapons, et portoient des besaces pour les ramasser ; et leurs 
valets mettoient ces viandes dans la corbeille. Ils distribuoient 
une partie de cela à leurs amis et à leurs parents, et bien des 
gens avoient des parts à cette grande fête. Le peuple alloit 
en foule voir la salle du festin et du dessert proprement rangé 
sur de belles nappes. Ils étoient tous fort beaux (il veut dire 
sans doute le festin et le dessert), et il y avoit de la peine 
à juger lequel étoit le plus magnifique. 

» On inspira, je ne sais pourquoi, aux bourgeois, continue le 
Testament syndical de M. de Lafaille, une ménagerie (une 
économie) que je n’aurois pas approuvée, si la multitude ne 
l’eût emporté. Ils voulurent supprimer cette corbeille et le pré- 
sent de fruits et de dessert que faisoit le nouveau capitoul, 
pour le convertir en argent comptant. Ils crurent qu’il étoit 
plus avantageux que le nouveau donnât à chacun quatre louis 
d’or faisant 44 livres, dans une bourse estimée 20 sols, et que 
le repas fût réduit à 4 livres par tète, sans rien emporter. » 

Voilà textuellement, sans changement d’un seul mot, ce que 
l’on fait dire à M. de Lafaille, à la fin du xvn® siècle. 

Qu’y a-t-il d’exact dans ce récit incroyable que l’on serait 
tenté de prendre pour un roman, s’il n’était contenu dans un 
écrit qu’un parent ou un ami de l’ancien syndic de la ville as- 
sure avoir rédigé d’après ses notes et même en partie sous sa 
dictée? — Il n’est pas facile de répondre d’une manière certaine 
à cette question. Le récit que l’on prête à Lafaille peut être vrai ; 
mais je l’avoue, je n’ai vu jusqu’ici aucun document qui le con- 
firme. 
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Mais si je ne puis raconter, pièces en main, le festin et les 
présents que les nouveaux Capitouls avaient à donner ou à faire, 
à leurs frais, à ceux qui les avaient précédés dans l’administra- 
tion de la ville, il m’est permis de parler, d’après de nombreux 
documents officiels, d’après les comptes du Trésorier de la 
ville, ces témoins de l’histoire intime de l’administration capi- 
tulaire, des repas que nos anciens magistrats municipaux 
donnaient, pendant le xvm« siècle et même dans les dernières 
années du xvii«, mais alors aux dépens de la caisse com- 
munale, en y appelant, non pas uniquement, comme autrefois, 
leurs prédécesseurs, mais leurs collaborateurs de l*Hôtel-de- 
Ville. 

Quelques-uns de ces repas, déjeuners, dîners ou soupers, 
avaient lieu invariablement, d’après les mêmes comptes, à cer- 
tains jours fixes ou à certaines époques déterminées de l’année. 
C’étaient le jour de l’élection des nouveaux Capitouls (1); la veille 
de celui où finissait leur administration (2); le 20 Janvier, jour 
de la fête de saint Sébastien, patron de l’Université (3) ; le 17 
mai, jour de la procession commémorative de la délivrance de 



(4) Parmi les mandements qui font mention de ce repas, j'indique celui qui suit : 
Le 7 décembre 4663, mandement de 800 livres expédié en faveur de Jean Gachedonat, 
verguier des Capitouls, « pour payement des desjeuner, dîner et souper qu'il avoit 
fournys tant à messieurs les Cappitoulz, MM. les bourgeois (on appelait bourgeois les 
anciens Capitouls), prins pour leurs conseillers, que officiers de la maison de ville, le 
vingt-sixicsme novembre dernier qu’ils ont esté obligés de demeurer enfermés dans 
l’HOtei- de— Ville à cause delà nomination et eslection de messieurs leurs successeurs. » 

(8) Je cite en preuve la pièce qui suit comme contenant à ce sujet d’intéressants dé- 
tails : — Le 30 novembre 4746, mandement de la somme 240 livres délivré à Pierre 
Druilhes, cuisinier, « en payement des dîner et souper qu’il a fournis à nous huict 
Capitouls et huict bourgeois prins pour conseillers pour l’eslection de messieurs les 
Capitoqls que seront l’année prochaine ; ensemble pour les dîner et soüper des asses- 
seurs et autres officiers qu’ont faculté de s’y trouver ledit jour -, et pareillement, pour 
le disnerque ledit Druilhes est tenu fèreaux dits sieurs Cappitoulz et officiers, suyvant 
la coustume, le doutziesme du moys de décembre prochain, veille saincte Luce, que 
sera fin de l’année de l’administration capitulaire : du tout prix faict à raison de ladite 
somme de 840 livres. » — Voir aussi mandements des 88 novembre 4608 et 44 décem- 
bre 4676. 

(3) Je me borne à citer en prouve les menus des dîners des officiers de l’HOtel-de- 
Ville, le jour de Saint-Sébastien des années 4665, 4679 et 4686. On les trouve aux 
Pièces à l'appui des comptes pour ces années. 
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la ville, en 1562 (1) ; le jour de la fête des Reliques, c’est-à-dire 
de la procession de la Pentecôte; la veille et le jour du Corpus 
Christi ou de la Fête-Dieu. Plusieurs de ces repas se donnaient 
encore au moment où éclata la Révolution (2). 

La veille de la Fête-Dieu, les Capitouls donnaient dans la 
maison commune une collation à quelques-uns des prêtres de 
Saint-Etienne et de l’église du Taur, sans que j’aie pu en dé- 
couvrir la raison. Un état de dépense du 5 juin 1725 nous fait 
connaître le menu de l’une de ces collations (3). 

On y voit figurer : 

Une corbeille d’oranges de Portugal, 

Deux corbeilles de gâteaux, 

Deux corbeilles de biscuits, 

Quatre compotes de guignes, 

Quatre porcelaines de fraises, 

Quatre porcelaines de caillé. 

Quatre de cerises, 

Deux fromages, 

Plus : pain, vin et glace, 

Le tout taxé à la somme de 25 livres. 

Les Capitouls avaient aussi coutume de donner annuellement, 
au moins dans le xvn e siècle, la veille de Saint-Exupère, une 
collation de même genre, mais dont le coût ne dépassait jamais 
douze livres. Cette collation, qui devait être fort légère à raison 
du nombre des personnes appelées à y prendre part, était offerte 



(1) Deux mandements des 23 mai et 2 juin 4682 nous apprennent que le repas du 
47 mai ainsi que celui du jour de la Fête-Dieu , se donnaient « avant d’aller à la pro- 
cession. » 

(2) Entre autres, le dîner du jour de la nomination des Capitouls, celui du 47 mai 
et celui de la Fête-Dieu : témoin un compte de Bascans , traiteur, du mois de mars 
de cette année, visé par le marquis de Bonfontan, capitoul-gentilhomme , Gounoa et 
Manent, autres Capitouls. Y. Pièces à l'appui des comptes, an 4789. 

(3) Pièces à l'appui des comptes, pour l’an 4725. 
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c à aucuns, disent les mandements (1), de messieurs les cha- 
noines et prébendés de l’église de Saint-Sernin, et aux maistres 
chaussatiers, hautbois, trompettes de la ville et autres. » 

Les repas capitulaires dont je viens de parler se donnaient 
habituellement dans l’Hôtel-de-Ville (2), et quelquefois dans le 
vaste Logis de l’Ecu, où demeurait un traiteur : Logis attenant 
à la maison commune et que la ville, qui en était propriétaire, 
affermait. Il était situé là où se trouve actuellement le théâtre. 

Chose curieuse ! quelques-uns des festins en question, mais, 
selon toute probabilité, les grands festins seuls, étaient annoncés 
par le son des cloches. J’ai vu un compte présenté, le 7 février 
1774, par le nommé Puntis, carillonneur du Taur, compte d’après 
lequel ce dernier touchait le carillon de l’Hôtel-de- Ville « la 
veille, le jour et le lendemain des festins de messieurs les Capi- 
touls. » Suivant l’usage, on lui donnait pour cette opération la 
somme de six livres (3). 

Cette manie de banqueter aux frais de la ville devenait, pa- 
rait-il, dès leur entrée en exercice, une maladie de nos anciens 
magistrats municipaux, à tel point qu’ils trouvaient une occa- 
sion de la satisfaire, lorsqu’en qualité de commissaires, ils pro- 
cédaient, seuls ou avec des officiers de l’Hôtel-de-Ville, à une 
vérification quelconque, soit dans le gardiage, soit sur un point 
de lacité, et même dans l’intérieur de la maison commune. Comme 
preuves à l’appui de ce fait, je pourrais signaler une foule de 
mandements. Mais il me faudrait des volumes si je voulais men- 
tionner tous ceux que j’ai découverts. Pour abréger, je n’en 
citerai qne quelques-uns pris au hasard : 

Le 20 octobre 1727, mandement de la somme de 20 livres au 
profit de la veuve Bonnes, pour un repas qu’elle avait donné 
« à messieurs les Capitouls commissaires des inondations et à 



(4) Voir entre autres ceux des 48 juin 4658, 44 janvier 4669, 94 juin 4663 et 45 juin 
4674, 

(9) Il parait qu'il y avait là une cuisine. Car il résulte d'un compte remis par un 
serrurier, que ce dernier avait fait « un crampon à une porte où l’on fait la cuisine 
pour messieurs les Capitouls. » Le compte est à la date du 94 avril 4769, et il se trouve 
aux Pièces à V appui des comptes, de cette année. 
l3) Pièces à l'appui des comptes , année 4774. 
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MM. de Marcote et Tomelin, ce dernier ingénieur, lors de la vé- 
rification faite, le 20 septembre précédent, des dommages cau- 
sés aux éperons du pont par une inondation récente. » 

Le 26 septembre 1774, mandement de 99 liv. 10 sols délivré 
à Vidal, traiteur, pour avoir donné à dîner aux Gapitouls et 
commissaires, au syndic de la ville, à l’ingénieur et au greffier, 
le 14 dudit mois, jour auquel ils firent, ce qui se faisait alors, 
tous les ans, la vérification des casernes. 

Le 22 août 1689, mandement de 24 liv. 15 sols au profit de 
la veuve de Dominique Lisle, maître pâtissier, « en payement 
d’un repas quelle nous a donné, porte la pièce, tant à nous, 
Capitouls, qu’à messieurs les commissaires nommés pour régler 
avec nous la levée des milices que la ville est obligée de fournir 
pour le service de Sa Majesté ; à quoy nous avons travaillé avec 
messieurs les commissaires, deux journées entières, sans nous 
séparer. » 

Autre repas de ce genre attesté par un mandement du 30 no- 
vembre 1774. D’après cet acte, une somme de 67 liv. 9 sols dût 
être payée à Vidal, traiteur, pour deux dîners qu’il avait fait 
porter à l’Hôtel-de- Ville, pour les Capitouls et les autres per- 
sonnes de cet Hôtel, « obligés d’y rester deux jours entiers pour 
affaires extraordinaires regardant la ville. • 

Allaient-ils au-devant d’un grand personnage venant à Tou- 
louse? — ils avaient la précaution de prendre, avant de partir, 
quelques cordiaux. Ainsi, un mandement du 12 décembre 1659 
nous apprend qu’il fut alloué à Jean Gachedonat, leur verguier, 
une somme de 20 livres « en payement du dîner qu’il avoit 
fourni aux Capitouls, à quatre bourgeois et à M. Lafaille, syn- 
dic de la ville, auparavant de partir pour aller au-devant de 
Monseigneur » le cardinal Mazarin. 

Messieurs les Capitouls allaient-ils assister, ce qui devait ar- 
river probablement tous les ans, à la rentrée du Parlement? — 
il y avait tout au moins une collation. Témoin, ce mandement du 
23 novembre 1712, de la somme de 11 livres, en faveur de la 
demoiselle veuve de Girard, hôtesse, « pour le repas qu’elle 
avoit donné, est-il dit, à messieurs les Capitouls, le jour de l’en- 
trée du Parlement. » 
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En 1712, Louis XIV perdit son petit-fils, le duc de Bourgogne, 
qui portait le titre de dauphin depuis la mort de son père sur- 
venue l’année précédente. Six jours auparavant, était morte la 
jeune femme de ce prince. Le roi écrivit aux Capitouls pour 
leur ordonner d’assister en corps aux prières publiques qu’il 
demandait pour le repos des âmes du dauphin et de la dau- 
phine. Nos Capitouls se mirent aussitôt en disposition d’exécu- 
ter les ordres du roi. Ils se réunirent cinq fois au sujet des pré- 
paratifs de cette cérémonie funèbre. Eh bien, qui le croirait f 
autant de réunions, autant de repas, dont un déjeuner et un 
diner, le jour même du service. De là, ce singulier mandement 
de la somme de 196 livres que l’on trouve parmi les pièces à 
l’appui des comptes du Trésorier de la ville, expédié, le 1 er juil- 
let 1712, au profit du sieur Bonnes, hoste de l'Escu, « pour le 
montant des repas qu’il avoit donnés à messieurs les Capitouls 
et commissaires à l’occasion des honneurs funèbres de Monsei- 
gneur le Dauphin et de Madame la Dauphine.’ • 

Les exemples du genre de ceux que je viens de rappeler, 
sont trop nombreux, comme je l’ai déjà fait remarquer, pour 
que je puisse les citer tous. Mais ceux que je viens de placer 
sous les yeux de l’Académie, suffiront pour démontrer que ja- 
mais nos anciens administrateurs municipaux ne prenaient à 
leur charge les repas qu’ils donnaient ou se donnaient à l’occa- 
sion des actes de leurs fonctions. 

Outre les festins dont je viens de parler, ces mêmes admi- 
nistrateurs avaient des occasions solennelles de banqueter; et 
fréquentes étaient ces occasions : le passage de divers princes 
appartenant à la famille royale (1); l’arrivée d’un haut fonc- 
tionnaire de l’Etat, d’un ministre; celle du gouverneur ou de 
l’intendant de la Province (2); les visites de quelques grands 



(4) Des ducs de Bourgogne et de Berry, en 1704 : du roi d’Espagne, en 4706 ; de la 
princesse de Conti et du prince de Conti, son fils, en 1730; de Monsieur, comte de 
Provence, en 4777, etc., etc. 

(2) Je me borne à citer l’arrivée, en 4644, de M. Jean de Balthasard, l’un des deux 
intendants, le collègue de François Bosquet, depuis évêque de Lodève et de Montpellier. 
J’ai trouvé un mandement de 60 livres expédié par les Capitouls , le 4 juin de cette 
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personnages (1) ; l’entrée dans Toulouse des premiers présidents 
du Parlement venant prendre possession de leurs sièges , et à 
qui la ville faisait une réception princière , étaient des événe- 
ments que les Capitouls n’avaient garde de laisser passer, sans 
donner satisfaction à leur goût culinaire : goût devenu prover- 
bial, comme l’on sait; qui se manifeste, d’ailleurs, dans les 
nombreux menus que l’on trouve aux comptes des anciens tré- 
soriers de la ville, et dans lesquels tiennent presque toujours 
un rang distingué les tourtes de pigeons garnies, les terrines 
de canetons, les plats de fricandeau, les galimafrées (2). 

Et on n’attendait pas toujours l’arrivée d’un grand person- 
nage étranger. M. le Sénéchal de Toulouse faisait-il annoncer 
sa visite à l’Hôtel-de-Ville? — Vite, les Capitouls se mettaient 
en campagne pour faire préparer une collation. J’ai découvert 
le menu de celle qui fut offerte à M. le Sénéchal , le 2 mars 
1734. 

Le voici avec le prix de chaque article (3) : 

« Deux pâtés de huit perdrix à chacun avec goudiveau et 



truffes entières avec leur garniture > . . 46 livres. 

» Deux jambons glacés garnis 24 — 

» Deux dindes à la suisse garnies 10 — 

» Vingt-quatre langues fourrées 30 — 

» Deux quartiers de veau 15 — » 



Et comme les commissaires du banquet ne pouvaient se 

année, au profit de Jean Caranconèche, « pour payement de la collation qu’il avoit 
fournie dans la maison de ville à M. de Ballhasard , intendant de justice et maistre des 
requestes, et à madame sa femme. » 

(4) Entre autres, le 3 juillet 4674, du maréchal d’àlbret, gouverneur de la Guyenne ; 
au mois de juillet 4683, de M. Labrechère, intendant de la même province ; en 4760, 
de M. Lacorrée, intendant de Montauban. 

(2) Tout se terminait, paratt-il , en ce temps-là , comme aujourd'hui, par un festin, 
moins les toasts. Un document de l'année 4773, intitulé : H établisse ment du Parle- 
ment de Toulouse (M. Roschach, mW tuprà, col. 2333), nous apprend que, le 44 
mars, jour de celte cérémonie , l'archevêque qui avait donné l'hospitalité dans son 
hôtel aux commissaires du Roi , donna à celte occasion un magnifique repas. Le docu- 
ment ajoute qu'on se mit à table vers les six heures du soir et qu’on n'en sortit qu’à 
dix heures pour voir tirer un feu d’artifice sur la place Saint-Etienne. 

(3) Pièces à l'appui des comptes, année 4734. 
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priver de manger aux frais de la commune , le compte du trai- 
teur se termine par cet article : 

« Plus, un souper pour MM. les Capitouls et commissaires 
du soir pour avoir veillé , à fin de faire travailler aux prépa- 
ratifs du banquet 40 livres. * 

Ce n’est pas tout : S’agissait-il de célébrer quelque événement 
glorieux pour nos armes, ou de se réjouir d’une guerre heu- 
reusement terminée? — Sans doute, il y avait chant du Te 
Deum, tir des coulevrines sur les remparts (4), illumination, 
feu d’artifice, peut-être même retraite aux flambeaux; mais il 
y avait aussi inévitablement un festin. C’est ainsi qu’un man- 
dement de la somme de 120 livres fut délivré, le 42 janvier 
4698, en faveur de Dominique Lisle, maître pâtissier, « pour 
le repas qu’il avait donné, le 16 décembre précédent, à MM. les 
Capitouls, aux commissaires et officiers de l’Hôtel -de- Ville, à 
l’occasion de la paix conclue entre la France , l’Espagne , l’An- 
gleterre et la Hollande; » — et qu’une somme de 212 liv. 10 s. 
fut payée, en vertu d’un autre mandement du 34 décembre 
1714, à Bastide, traiteur, « pour les repas qu’il avait donnés 
dans l’année aux Capitouls et commissaires, notamment le jour 
de la prise de Barcelone et celui de la proclamation de la 
paix. » 

Inutile de multiplier les exemples. Qu’il suffise de dire que 
tout pour nos magistrats capitulaires était prétexte à festin , 
tout, jusques à la distribution des fleurs d’or et d’argent par 
les Mainteneurs de la Gaye Science. 

La coutume des repas que les anciens administrateurs de 
Toulouse se plaisaient tant à donner, tous les ans, dans le Con- 
sistoire de la maison commune, aux Mainteneurs des Jeux Flo- 
raux, lors de la distribution des fleurs, était fort ancienne, 



(1) Par exemple , dans un état de frais de Ramond , capitaine de la santé, se portant 
à 362 liv., faits, le 17 octobre 1758, pour le Te Deum chanté dans l’église de Tou- 
louse à l’occasion des avantages remportés par les troupes du Roi sur les ennemis 
dans le pays de Hesse, en Canada et sur les côtes de Bretagne, figure une somme de 
six livres pour le transport de neuf coulevrines sur le rempart . 



Digitized by i^ooQle 




108 



MÉMOIRES 



témoin ce mandement en langage roman toulousain, du 10 mai 
1445 : 

Es mandat à Bertrand de Sanc Paul , trésaurier nostre , que des 
deuniers de sa reeepta deduzisca et défalqué la soma de huectz 
livras treze solz et très duniers lomès , laquai soma el a meza , de 
nostre mandament , en despensa de bocha per far le dinar , loqual 
es acoustumat de far , cascun an , als senhors Maintenidors de la 
Gaye Sciensa. 

Ces repas dont quelques-uns avaient fini par devenir des fes- 
tins splendides, et qui cessèrent d’avoir lieu, parait-il, vers la 
fin du xvn e siècle, puisque, à partir de cette époque, on n’en 
trouve plus de trace dans les comptes des Trésoriers de la ville, 
se donnaient, festins ou collations, l’un, le premier avril (1), 
jour de l’ouverture des Jeux Floraux ou du jugement de l’E- 
glantme, comme disent quelques mandements; les autres, le 1 er et 
le 3 du mois de mai, jours consacrés à la fête poétique, ainsi que 
l’atteste la pièce qui suit. Les Capitouls y mandent, le 6 juillet 
1638, au Trésorier de la ville de payer à Jean Caranconèche 
dit Bouche fresche , marchand pâtissier, une somme de 600 li- 
vres « pour les disner et banquet qu’il avoit faict et fourny, de 
leur mandement, le lundy, troisiesme jour du moys de may 
dernier, tant à Messieurs les Mainteneurs de la Gaye Science 
(qui alors n’étaient qu’au nombre de sept) (2) , à aulcungs 
présidents et conseillers de la Court de Parlement , à nous huict 
Capitouls, aux seize Bourgeois du conseil ordinaire de la ville, 
officiers d’icelle, et aux escolliersquy ont dicté pour raison des 
Jeux Floraux : auquel jour les fleurs d’or et d’argent ont esté 
distribuées aux mieulz disantz en l’art de poizie, ainsin que de 
coustume; que pour payement des deux collations qu’avoit 
aussi fornieset baillées dans ladite maison de ville, aux après 
disners, auxdits sieurs Mainteneurs desdits Jeux Floraux, l’une, 
le premier jour dudit moys de may, et l’autre, ledit jour, 



(1) V. entre autres un mandement du 12 mai 4895 et l’état des dépenses de la ville, 
de 4625-1626. 

(2) Ce n’est que par les lettres patentes de Louis XIV, de l’année 4694, que le nombre 
des Mainteneurs fut Axé à 36. En 4725, Louis XV le porta à 40. 
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troisiesme d’ycelluy, hormis les gâteaux et rameaux quy ont 
esté fornis par la ville et non par ledit Caranconèche : prix faict 
avec ycelluy (1). » 

Il est question dans la pièce que je viens de transcrire, de 
gâteaux. Il parait que l’on en était alors très-friand. J’ai trouvé 
un mandement du 40 mai 4686 expédié au profit d’un bou- i 
langer pour une somme de 344 liv. 42 s., et cela, en payement 
des gâteaux qu’il avait fournis pour les deux collations faites, 
les 4* r et 3 mai, * suivant l’ancienne coutume, dit l’acte capi- 
tulaire (2). » — On trouve, à la date du 19 mai 4685, un état 
des dépenses qu’un autre boulanger avait faites « pour les trois 
actions des Jeux Floraux. » D’après cet état, le 4“ avril, il 
délivra 499 gâteaux, de trois sols pièce; le 4 er mai, 450, à 3 
sols, et 450, à 2 sols; le 3, 556, à 3 sols, et 550, à 2 sols : coût 
pour le tout, 375 liv. 43 s. (3) : fourniture faite, toujours sui- 
vant l’ancienne coutume (4). 

C’est probablement aussi pour se conformer à cette coutume, 
qu’on délivra, le 8 septembre de ladite année 4686, à un mar- 
chand épicier, un mandement de la somme de 292 liv. 45 sols, 

« en payement des boîtes de dragées et de confitures qu’il 
avait baillées et fournies pour les trois collations qui avoient 
esté faites dans l’Hostel-dc-Ville pour les Jeux Floraux. » — Et 
c’est pour rehausser l’éclat de cette fête des fleurs, de la dépense 
et des apprêts de laquelle nos fiers capitouls se disaient char- 
gés par le testament d’un être que plus d’un tient pour imagi- 
naire (5), que, de leur ordre, le capitaine de la santé, ainsi 

(4) V. mandements semblables des 3 mai *899, 6 mai *618, 27 avril *687 et 28 mai 
*665, sauf que dans le premier, le prix des repas et des collalions, est de 90 écus; dans 
le second, de 500 livres ; dans le troisième, de 850 livres, et dans le quatrième , de 800 
livres. 

(2) Mandement semblable du 20 juin *6*8. 

(3) Cet Etat est aux archives de l’Hôtel-de-Ville. 

(4) Mandement semblable du 28 mai *665 : Somme à payer : 307 livres. 

(5) Dans un article de l'Ètat des dépenses de la ville, de 1625-1626 (Recueil de 
pièces intitulé : Actes de V administration capitulaire , lom. 1er, archives de l'hôtel- 
de-ville), les Capitouls faisaient écrire, comme ils l'avaient déjà écrit dans les étals de 
dépense pour l'année *534 (aux parchemins) « Pour l’entrclénemcnt du testament de 
dame Clémence-Isaure qui donna à la ville la place de la Pierre, la moytié du pred des 
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qu’il appert, entre beaucoup d’autres, d’un mandement du 
8 mai de la même année 1686, avait fait faire < cent petits 
hoquets argentés et dorés, et avoit acheté quatre sacs de ramade, 
laquelle avoit esté dispersée dans le corps de garde, dans le 
grand et le petit Consistoire, et autres endroits de l’Hostel-de- 
Ville. » 

On considérait, selon toute probabilité, comiie un complé- 
ment des repas de la fête poétique du 3 mai, ces présents sin- 
guliers de pièces de veau que les Capitouls offraient, par temps, 
le même jour, d’abord aux Mainteneurs, et puis, à une infinité 
de personnes dont on trouve la qualité ou la profession dons 
une liste conservée aux archives de l’Hôtel -de-ville (1). Si quel- 
que doute pouvait s’élever au sujet de cette étrange distribu- 
tion qui nous rappelle quelque peu ce que Lafaille nous a dit 
au sujet des festins dont il a parlé, quatre mandements qui font 
partie des pièces des comptes des Trésoriers de la ville, en 
témoigneraient au besoin. Ces actes émanés des Capitouls eux- 



sept deniers sur la rivière de Garonne, le droit du pain duGorp et autres biens du pa- 
trimoine de la ville chargé de ce qui s'en suit (la distribution des ileurs d'or et d'argent 
et les collations dont il s’agit plus haut) 100 livres. » 

Mais ces assertions sont contredites por des documents irrécusables conservés aux 
mêmes archives et que les Capitouls avaient , semble-t-il , pris à tâche de vouloir 
ignorer. Je me borne À citer un de ces documents. Il se trouve dans le Livre des 
comptes de l'année 1337. Il est intitulé : Recepta de la peyra et de Venquant. Il y est 
question d'un bail à ferme de la Pierre qui aurait été consenti, le 8 juillet de ladite 
année, par les administrateurs de la ville en faveur de Pey Bertrand Cornier, cam- 
biayre (changeur), devenu ainsi Varrcntador de la peyra. La ville de Toulouse était 
donc propriétaire de La Pierre bien avant le temps où l’on se plaît à faire vivre 
Clémence-Isaure , au xv® siècle. — La donation ou le legs de dame Clémence dont par- 
lent les Etats de dépense prémentionnés , serait par conséquent sur ce point ima- 
ginaire. 

(1) Cette liste est intitulée : Rolle extraordinaire de ceux à qui Von doit donner 
du veau. Elle indique les noms de 79 personnes. En tête figurent le premier président 
du Parlement, cinq conseillers, les gens du roi, trois greffiers ; puis viennent six avo- 
cats, deux ecclésiastiques, le sénéchal, le juge-mage, divers membres du présidial, le 
viguier, les vieux Capitouls au nombre de huit, les anciens Capitouls aussi au nombre 
de huit composant le Conseil dit de robe longue ; les membres du Conseil de Sette au 
nombre de seize, délégués deux par chacun des huit capitoulats de la ville; le procu- 
reur de la ville au sénéchal , le premier huissier, et le commis au greffe des présenta- 
tions, etc., etc. Cette liste où l’on trouve aussi le nom d’un maître des requêtes, M. de 
Montrabé, et celui d’un président à Montauban, M. Grangeon , est du temps de Lafaille, 
puisque l'ancien syndic de la ville y figure parmi les vieux Capitouls . 
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mêmes, portent les dates des 7 mai 4615, 6 mai 4638, 48 mai 
4648 et 8 juin 4657. Il est question dans le dernier d’une somme 
de 258 liv. 8 sols à payer à Jean Cournet , boucher de Tou- 
louse, « pour prix de dix-sept veaux de lait qu’il avait vendus 
à la ville, lesquels avoient été distribués, suivant l’ancienne 
coutume, à Messieurs les Chevaliers, Mainteneurs et juges des 
Jeux floraux , à nous Capitouls et autres officiers auxquels on a 
coutume d’en distribuer : prix fait desdits veaux à raison de 
45 liv. 4 sols pièce » (1). 

Evidemment il y avait là, comme pour la plupart des festins 
dont il a été question plus haut, abus et abus frappant des de- 
niers de la ville. 

Ge mauvais emploi des fonds communaux dut exciter plus 
d’une fois les plaintes de ceux qui avaient souci d’une bonne 
administration municipale. Il est certain , en effet , qu’à cer- 
taines époques, on voulut, sinon faire cesser entièrement, du 
moins faire diminuer la dépense des repas que les Capitouls 
donnaient, comme on l’a vu, à la moindre occasion. 

Mais qui tenta d’opérer cette réforme? 

L’autorité supérieure de la province, me dira-t-on. — Erreur. 
— Ce fut notre ancienne Cour de justice, le Parlement, qui 
se montrait, comme on le sait, autoritaire en tout, jusqu’à 
rendre des arrêts défendant de siffler au spectacle. Un jour, en 
effet, sur les réquisitions verbales du procureur-général, le 
Parlement , » adverti des grandes et excessives dépenses qui se 
faisoient dans les festins des Capitouls, dépenses qu’ils portoient 
jusqu’à la somme de 2.000 livres (2) », fit, par arrêt du 4 décem- 
bre 1662 (3), inhibitions et défenses à nos anciens administra- 
teurs municipaux » d’employer en leurs festins de Capitouls 
une somme supérieure à celle de six cent livres, pour quelque 

(1) Les trois autres mandements indiquent, l’un, une somme de 163 livres pour le 
prix de sept petits veaux ; l’autre, une somme de 460 livres 8 sols pour le paiement de 
dix de ces animaux -, le troisième, une somme de 174 livres 16 sols pour le prix « de 
neuf petits veaux de lait. » 

(2) On avait reconnu, en effet, en 1647, que ces festins coûtaient 3.000 livres. Voir 
l'Abrégé des Annale* de la ville , à la table, au root Festins 

(3) Rapporté par M. Roschach, ubï tuprà , no 834. 
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cause et prétçxte que ce fût, à peine de 500 livres d’amende et 
de confiscation des viandes qui excéderoient cette somme de 
600 livres, au profit de l’hôpital Saint-Jacques. » 

Sans doute, les festins de la fête des fleurs cessèrent, comme 
je l’ai annoncé, vers la fin du xvn e siècle, après la publication 
des lettres patentes de 1694 par lesquelles Louis XIV érigea le 
corps des Jeux floraux en Académie de poésie et d’éloquence; 
mais pour tous les autres repas, sous le vain prétexte de conser- 
ver d’anciennes coutumes, rien ne fut changé. Ces repas conti- 
nuèrent comme auparavant, seulement, il est vrai, avec un peu 
moins de luxe. Mais cela n’empècha pas que la somme de 
600 livres que le Parlement, et enfin, après le Parlement, les 
autorités supérieures de la province avaient fixée comme limite 
de la dépense, ne fût plus d’une fois dépassée. Elle le fut, par 
exemple, dans les deux années que voici : 

Il résulte de divers mandements de l’année 1710, qu’il était 
dû à Bonnes, hôte du logis de \'Ecu , une somme de 656 livres 
14 sols, et à Cassassus, traiteur, celle de 100 livres : en tout 
756 livres 14 sols. 

Il résulte également d’autres mandements de l’année 1723, 
queCastan, traiteur, était créancier pour le prix des repas 
qu’il avait donnés à messieurs les Capitouls, d’une somme de 
719 livres 13 sols. 

Qui de la ville ou des Capitouls payait dans ces circonstances 
la portion de la note des traiteurs dépassant les 600 livres dont 
il s’agit? — Les mandements délivrés par les Capitouls eux- 
mèmes sur le Trésorier de la ville, soit en 1710, soit en 1723, 
répondent, ce semble, à cette question. 

Cependant, en 1787, il se trouva un officier de l’Hôtel-de- 
Ville qui, en semblable circonstance, se permit une observation : 
« Messieurs les Capitouls sont priés, écrivait-il au bas d’un 
compte où la buvette et les repas figuraient ensemble, d’aviser 
aux moyens de fournir à la dépense totale de 1789 qui se portera 
à environ 1500 livres ». Et il rappelait « qu’il n’y avait alors à 
dépenser par an que 600 livres » , les 600 livres de la buvette (I ), 

(1) Piècet à l* appui des comptes, an 4789. 
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ce qui était exact ; car si dans les anciens règlements géné- 
raux des dépenses ordinaires de la ville, dans celui entre 
autres du I e ' décembre 1688 (1), on voyait figurer à la fois 
une somme de 600 livres pour les buvettes, et une pareille 
pour les repas (2), l’allocation de cette dernière somme ne 
se retrouvait plus dans le règlement général, qui fut le 
dernier, du 17 avril 1741 , sans doute parce que les com- 
missaires de cette époque, plus soucieux des deniers de la 
ville, avaient voulu la refuser comme inutile, pour ne pas 
dire autre chose. 

On voit, dès ldrs, combien était juste l’observation de l’officier 
de la commune. Je devais d’autant moins la passer sous silence, 
qu’elle semble justifier d’avance une note qu’un ancien archi- 
viste de l’Hôtel-de-Ville a placée, depuis, à la suite de quelques 
comptes particuliers de la dépense de la buvette et des repas 
donnés dans le cours de l’une des dernières années qui précé- 
dèrent la Révolution. M. d’Aldéguier a écrit, en effet, ceci : 
« Ces petits états ne sont bons que pour prouver le gaspillage 
de tout genre qui avait lieu sous l’administration des Capi- 
touls (3). » 

Puisque, après même 1741 (4) et jusques à la Révolution, il 
y eut toujours des repas capitulaires , on serait curieux de 
savoir à l’aide de quels expédients Messieurs les Capitouls arri- 
vaient à en payer la dépense? — Mais je ne puis le dire; car 
je manque de renseignements précis là-dessus. Aussi, pour 
cette raison, plutôt que de me laisser aller, à ce sujet, à certai- 
nes conjectures qu’autoriseraient pourtant quelques documents 
conservés aux archives de 1’Hôtel-de-Ville, ou que l’on trouve 



(I) Registre de* délibération* de s Capitoult, an 1688. 

(9) L’article du Règlement du 4» décembre 4688 qui contenait ces deux allocations, 
était ainsi rédigé ; « Pour la dépense de la beuvette des Capitouls, 600 livres; et pareille 
somme pour servir de fonds à la dépense des repas qu’ils sont obligés de donner pen- 
dant l’année de leur exercice, en tout 1.200 livres, sans excéder. » 

(3) Pièces à V appui des comptes , année 1789. 

(4) Le Règlement de cette année arrêté, comme celui du 1er décembre 1688, par les 
commissaires du Roi et de la Province, est transcrit tout au long dans les Registres 
des délibérations de l’Hôtel-de-Ville, tome 41, page 223 et suivantes. 

7 e SÉRIE. — TOME VII. 8 



Digitized by t^.ooQle 




M4 



MÉMOIRES 



ailleurs (1), j’aime mieux m’arrêter ici, eu finissant par cette 
réflexion que, dans tous les cas, il était triste de voir les admi- 
nistrateurs d’une grande cité se livrer si fréquemment à des 
dépenses culinaires sans profit pour les affaires de la ville, et 
qui n’avaient lieu que pour faire honneur à une ancienne cou- 
tume. Mais les Capitouls n’étaient pas gens à rompre avec les 
traditions. 

(4) Notes et Mémoire sur V administration capitulaire : Archives de l*Hôtel-de-Ville. 
— Document de Vannée 1754 , contenant des observations sur V administration des 
Capitouls : M. Roschach, Cont. de Vhist. de Lang , pièces justificatives, col. 3207. 

D'après ces documents, les Capitouls faisaient usage, dans une foule de circonstan- 
ces, d’un moyen qu’on ne cessait de dénoncer à l’autorité supérieure de la Province. 
Cts-admiaistrateurs ne pouvaient dépenser au-delà de cent livres, sans la permission de 
l’inteodant. Pour ne pas demander cette autorisation qu'ils auraient probablement plus 
d'une fois difficilement obtenue, ils divisaient un môme article de dépense en plusieurs 
de 99 livres chacun. De là, les reproches fréquents qu'on leur adressait à Toulouse de 
faire des dépenses au-delà de cent livres sans l’autorisation administrative. Serait-ce là 
que se trouvait le secret de la dépense abusive des festins capitulaires postérieurement 
au Règlement du 47 avril 4744 ? — S’il en était ainsi, il faudrait plaindre les Capitouls 
d’avoir été réduits, pour perpétuer ces festins, à l’emploi de si petits moyens. 
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